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 ̂ V o y a g e
rifque d’hyverner ici & de pef  ̂
dre k  faifon de retourner en Eu-; 
rope. ]e m’apperçois que la Phi- 
loiophie ne nous fert que contre 
les maux que nous ne Tentons 
pas. Monmaique dePbilofophe 
tombe de tems en tems, 6c l’honi- 
me paroît avec toutes Tes foiblei- 
Tes 6c Tes ïmpatiences.Il faut donc 
continuer à vous entretenir de la 
Chine 6c des Chinois, vous par
ler de la fertilité de ce pays, des 
uia<res particuliers de ces peuples, 
^  >̂ üus donner enfin une idée ge
nerale de leur maniéré de vivre.

Tous les voyageurs convien
nent que la Chine eil un pays qui 
abonde plus qukucun autre en 
toutes les chofes qui peuvent con
tribuer à rendre la vie commode 
gi même délicieufe. J ’ai connu 
des Miffionnaires qui ne faifoienc 
aucune difficulté d’avancer que 
l’Europe, qu’on regarde comme 
la partie du monde la plusabon-
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dame, n’a aucun avantage fur Ja 
Chine 5 car iî fous ce climat, di- 
foicnt-ils, vous ne voiez pas cer
tains fruits, & autres choies fem- 
bJables qui font communes en 
Europe, il y en a une infinité d’au
tres que rÉurope n’a jamais pro '̂ 
duit, & qu’elle ne fçauroit pro
duire.

Tout le pays en general efl fer
tile en toutes fortes de grains. Il 
produit du froment , de l ’orge , 
du mil, du fegle & le ris, quieii 
la nourriture la plus ordinaire 
des Chinois, y eft beaucoup meil
leur que celui qu’on nous apporte 
d’Italie & du Levant. Les leo-u- 
mes y iont iî communes qu’onles 
donne aux Troupeaux 3 la terre 
les produit deux & trois fois cha
que année dans la plupart des 
Provinces, ce qui prouve autant 
l ’induftrie de ces peuples que la 
fécondité de la terre.

Les Chinois font d’une confti-
A ij



‘i'îf..-;

r>-

;S':

_ « i

^ V o y a g e
union robufte -, toûjours adifs, 
toujours laborieux , ils endurci!- 
fent leurs corps au travail. Us 
n’ont point la molle indolence
des autres Orientaux ,&  d n y a
aucun peuple dans les Indes qui 
foitplus appliqué & plus ennemi 
de l’oifiveté. La terre eft cultivée 
avec un foin merveilleux. Le ter
rain le plus ingrat devient fertile 
parleur travail.La cime des 
racines, les collines, les vallees &
les%laines abondent en ns & en
bled. 1’ai Vil des champs ariofez 
d’une eau étrangère que les la
boureurs faifoient deicendre du 
haut des montagnes par des ca. 
naux ménagez avec tant d art , 
que cette eau loin de caufer le 
defordre & le ravage qu’elle cau-
fe quand elletombeavec impe-
tuofité , portoit la fertilité 6d a.
bondance dans les lieux les plus 
arides. Les plaines font coupees 
par des ruiffeaux que l art a dil.

I



AU T o u r  DU M o n d e . 5 
tribué , non-feulement pour Iiu- 
meder la terre, mais encore pour 
procurer l'agrément ôc la com
modité.

Il y a plufieurs fortes de fruits  ̂
des poires,des pommes,des coins, 
des citrons, des limons, des li
gues appellées bananes, des can
nes de fucre, des goyaves, des 
raiiîns,des citrouilles, des con
combres , des noix , des prunes, 
des abricots , des cocos, mais on 
n’y voit ni olives, ni amandes. Les 
figues qu’on y atranfporté d’Eu
rope, n’ont point dégénéré fous 
ce climat. Vous Icavez , Moiv 
fieur, la réputation que les oran
ges de la Chine fe iont acquifes 
en Europe3elles font ici auiTi com
munes que les pommes en Nor
mandie , ôc à un fi bas prix , que 
pour dix fols on en peut avoir la 
charge d’un cheval. De tous les 
fruits qui nous font inconnus 6c 
qui font communs en ce pays ,1e

A lij



6 V o y a g e
M angle &le Licy ou Litchy m^ont 
parus les meilleurs. Le Mâ.ngle 
ravit par fou odeur. Sa chair eil 
jaune èc  pleine d\Tii fuc iî acide , 
que les caches qu’il fait font inef
façables. Son noyau eft un reme
de certain contre le flux de fang. 
Le Litchy a le goût du raiiin mui- 
cac • il efl: de la groiTeur d’une 
prune , ou d’une nefle. Son écor
ce eil rude , quoiqu’elle foit aflez 
Ane. Sa chair eil ferme & â  la 
couleur d’un raihn donc on aoté 
la pelure. Le noyau cil gros ôc 
noir. Quand on a fait fecher ce 
fruit, il a le goût du raifiii fee. 
Les Chinois en confervenc toute 
l ’année, &: le mêlent avec le thé 
a qui ce fruit donne alors un pe
tit goût d’aigreur fort agréable.

On trouve encore communé
ment dans toutes les Provinces 
delà Chine des grenades , des 
grenadilles, des ananas, des avo- 
gados , bc autres fruits fembla-
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blés qui croiiTent dans, toutes les 
Indes tant Orientales qu’Occi- 
dentales. Outre les fruirs,la terre 
produit encore des herbes Îem- 
blables aux nôtres, des laitues, 
des épinars, des choux, 6e toutes 
fortes de racines.

Les cannes de fucre ie cultivent 
dans prefque toutes les Provinces 
méridionales, 6e le fucre candy 
lie fe vend que quatre fols la livre 
aux Europeans, c’eft.à dire que 
les naturels du pays l’achettcnc 
encore à meilleur marché. La po
pulace mange beaucoup de ces 
cannes, 6e j"ai été furpris que l ’n- 
fage de ce fruit qui efl: pernicieux 
6e nuiiîble â la fanté dans nos Co
lonies Françoifes, ne caufe ici au« 
cime maladie.

Il n’y a point de chênes à la 
Chine, mais il y a une efpece d’ar
bre que nous appelions arbre de 
fer à caufe de fa dureté,6e qui fup- 
plée au défaut du chêne. Il y a

Aiiij
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8 V o y a g e
des pinSjdes frênes,des ormeaux ,̂, 
des palmiers Ôc des cedres. Les 
Chinois regardent ce dernier ar
bre comme nous regardons le cy- 
prez ) c’eil l ’arbre fatal j ils s’en 
fervent pour inhumer les morts.

L ’arbre le plus commun ôc le 
plus utile eft le banbouc, dont les 
branches reiTemblent à des ro- 
feaux. C ’eil un bois dur & creux, 
qui a des nœuds & des jointures 
comme le rofeau. Les Chinois en 
font leurs lits, leurs tables, leurs 
chaifes, des éventails , êc mille 
autres ouvrages qu’ils couvrent 
d’un beau vernis.

Il y a auiii des herbes êc des 
racines médicinales qui feroienc 
inconnues en Europe , fi notre 
commerce avec les Chinois ne les 
y avoit fait connoître. La rhubar
be eilla principale & lapins ce
lebre. Elle fe vend ici à un très- 
bas prix, & il femble que les Clii^ 
nois n’en eonnoiiTent Tufage que
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pour les teincures jaunes. Je ne 
fçaurois leur pardonner de nous 
vendre cette racine , après en 
avoir extrait preique toute la ver
tu par leurs teintures. En effet, 
quelle vertu n’auroir elle point, 
il nous pouvions l’avoir dans tou
te fa perfection. Je ne parle point 
du Quina , du Smtum  ii connu en 
Portugal ,&.de cent autres raci
nes ou herbes que la Pharmacie 
employe quelquefois bien , quel
quefois mahà propos à la guérie 
fon de nos corps.

On trouve ici plufieurs cfpcces 
de cire. Outre celle que forme les 
abeilles du fuc des heurs, il y en à 
une autre qui eh: beaucoup plus 
blanche , & qui répand une lu
mière plus claire 6c plus éclatan
te. Elle eh: l’ouvrage de certains 
petits vers qu’on éleve fur des ar- 
brihèaux ,apeu près comme o» 
éleve les vers à ioye.
Je  n’ai pas vu beaucoup de heurs

A v



10 V o y a g e
dans la Province de Fokien, mais 
quand on ne m’auroit pas aiTuré 
qu’il y en a de toutes les efpeces 
dans les Provinces plus fepten- 
trionalcs, les ouvrages en brode
rie ou l’on voit des fleurs dont les 
nuances 6c les couleurs font char
mantes , me perfuaderoient aflez 
qu’il a fallu que la nature en ait 
produit les modèles.

Les Chinois, a l’imitation de 
prefque tous les peuples Orien
taux , ufent de la feuille de bethel 
comme d’un remede fouveraiii 
contre toutes les maladies qui at
taquent la poitrine ou l’eftomac. 
L ’arbriffeau qui porte cette feuil
le croît comme le lierre , 6c fer-C 
pente autour des arbres. Cette 
feuille efl; d’une forme longue  ̂
ayant le bout pointu  ̂6c s’élargif- 
fant vers la queue • fa couleur eii 
d’un verd naiiTant.Ils la couvrent 
le plus fouventde chaux vive ,6C 
mettent au milieu une noixd’a-
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reca qui reiTemble beaucoup , 
quant à la figure,à la noix mufca- 
de. Ils mâchent continuellement 
ces feuilles, & ils prétendent que 
cette compofition fortifie les gen
cives, conforte le cerveau, chaiTe 
la bile , nourrit les glandes qui 
font autour de la. gorge , & ferc 
de préfervatif contre rafthme , 
maladie que la chaleur de ce cli* 
mat rend fort commune dans les 
Provinces méridionales. Ils por  ̂
tent le bethel & l’areca dans des 
boëtes , & offrent ces feuilles 
quand ils fe rencontrent de la 
même maniéré que nous offrons 
le tabac.

LeThé qui eff la boiiTon favori-, 
te desChinois s’appelle ici Techa. 
Ce font les feuilles d’un arbufte 
qui reiTemblent du grenadier , 
mais donc 1 odeur efl: plus agréa-' 
b le, quoique le goût en foit plus 
amer. Je ne vous parlerai point 
de la maniéré donc les C hinois

A vj
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preparent cetce boiiTon : perion- 
ne ne l ’ignore aujourd’huy en 
France, où le Thé eil devenu au
tant à la mode que le chocolat 
l ’eft en Efpagne. J ’ai pourtant 
obfervé que quoique les Chinois 
boivent du thé du matin au foir 
( car il efl: rare qu’ils boivent de 
l ’eau froide &c pure ) ils n’en 
prennent que très peu à la fois 
&c dans de très-petites taiTes. Ils 
nous regardent comme des gour
mands, & prétendent que cette 
boiifon ne nous fait pas tout le 
bien qu’elle nous feroit ii nous en 
niions à petits coups &fouvent. 

Le thé le plus excellent croit 
dans la Province de Nankin : je 
n’en ai vu que deux ou trois plan
tes dans le jardin du Tito  d’E. 
moüy.L’arbriffeau qui le produit 
s’étend en petites branches : fa 
fleur tire fur le jaune & a l’odeur 
de la violette. Cerce odeur efl: 
fenflble lors même que la fleur
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eft feche. La premiere feuille 
iiak 6c fe cueille au printems , 
parce qu’alors elle eft plus mol
le , 6c plus délicate On la fait fe- 
cher à petit feu dans un vafe de 
groiTe terre  ̂6c on la roule enfui, 
te fur des nattes couvertes de co. 
ton. On la tranfporte partout 
TEmpire dans des boëtes de 
plomb garnies d’ofier 6c de ro. 
leaux.

Au refte il y a du thé plus ou 
moins eftimé 3 celui que nous ap
pelions imperial eft le plus cher, 
6c à mon avis le moins bon : fes 
feuilles font plus larges , mais 
auiîî elles font plus ameres que 
les feuilles du thé vert ordinaire. 
Il faut auiîî remarquer que les 
Chinois gardent pour eux le 
meilleur thé , 6c que celui que 
nous apportons en Europe le
quel coûte icy 25. 30. 6c 35. fols la 
livre, a iouvent bouilli plus d'u
ne fois dans les theyeres chinoi
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fes. Ils prétendent de plus qu on 
doit boire le thé fans fiicre , ilir- 
tout le verd. Ceux qui y trouvent 
trop d’amertume ie contentent 
de mettre dans leur bouche un 
morceau de fucre candy qui fuf- 
fit pour Huit ou dix priies. J  ay 
éprouvé qu’en effet le the pris en 
cette maniéré étoit beaucoup 
plus agréable &. meme plus fain.

Je ne fçai fi je dois donner le 
nom de vin à la liqueur dont ils 
ufent dans leurs repas. Elle eil: 
faite de ris &: d’eau. Je la trou
ve fort inferieure au cidre a la 
bierre , Scelle me paroît détefta- 
ble quand elle eil: chaude ; ils 
prétendent qu’elle eil très fainê . 
Je  me fuis néanmoins u-pperçii 
que le jus de la treille leur plaît 
pour le moins autant.

Quoiqu’ils ayent quelques vi* 
gnes, ils en négligent la culture, 
foit qu’ils ne içachent pas ven
danger , foit que la qualité du
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terroir ne permette pas que le 
raiiîn parvienne à une entière 
maturité. Ils font chauffer l’eau 
& le vin, & généralement toutes 
les liqueurs dont ils nient • êc ce 
n’efl que depuis quelques années 
qu’ on s’eft accoutumé à boireàla 
glace dans la Province de Pekin? 
cette coutume n’ayant point en
core pénétré dans les Provinces 
méridionales. Je ne fçai ii je dois 
attribuer à cette habitude de 
boire chaud la fanté dont ils 
jouiiTent. La goûte & la gravelle 
font des maux qui leur font in
connus. Ils ne laiiTent pourtant 
pas de boire avec excès de ce vin 
de ris: ils s’enyvrent même allez 
fouvent , mais ils attendent la 
nuit, ne pouvant fouffrir que le 
foleil foit témoin de leur intern* 
perance.

Il y a dans cet Empire des mi
nes de divers métaux d’o r , d’ar
gent , de cuivre , de fer  ̂ de
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plomb , d’étain , bcc. Outre le 
cuivre ordinaire il y en a de 
blanc, qui eft fi fin ôc fi purifié , 
qu’il a à la couche de l’argent. 
Les Japponnois en apportent a 
k  Chine d’une autre efpece, qui 
eft jaune &c qui fe vend en lingot.
Il a à la touche de l’or  ̂ ôc les 
Chinois s’en fervent à plufieurs 
ouvrages domeftiques. On prê  
tend que ce cuivre n’engendre 
point de verd de gris.

L ’or de la Chine eft moins pur 
que celui du Brefil , mais auiîi 
toute proportion gardée on l’a- 
chetce bien moins chèrement, 6c 
il y a 70. pour cent a gagner 
quand on l’apporte en Europe. 
Les Chinois ont quelque vafe 
d’or ou d’argent , mais ce n eft 
pas en cela qu’ils font confifter 
leur plus grand luxe.

j ’ai oüi dire que les Empereurs. 
Chinois des anciennes Races 
avoient interdit à ces peuples le
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travail des mines d'or, 6c que le 
fondement de cette loy étoit , 
qu’il n'étoit pas naturelle de ren* 
dre cet Empire floriiTant en ex- 
pofant les peuples à la mort 5 que 
caufent les vapeurs malignes qui 
iortentdela terre. Aujourd’kuy 
l ’on eft moins fcrupuleux , 6c il 
eil: certain que les Chinois font 
un très-grand commerce d’or • 
mais il faut être bon connoiiTeur 
pour fe fier à eux, à caufe de la 
grande reiTemblance qu’il y a en
tre l’or 6c ce cuivre jaune du Ja 
pon dont j ’ai parle.,

Leurs Rois, dit le P. Martini , 
n’ont jamais voulu permettre 
qu’on batti de la monnoye d’or 
ou d’argent, afin de prévenir les 
fraudes ordinaires de cette Na
tion qui eft fort habile au gaim 
Ils re(^oivent 6c  donnent 1 or 6c  
l ’argent au poids , 6c ils diftin- 
guent très-bien s’il eft pur ou s’il 
y a de l’alliage. Quelquefois ils fe
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fervent de Tor dans leurs achats ,̂ 
mais en ce cas il palTe pour mar- 
cliandife & non pour moiinoye. 
Delà vient que Targent eit conti
nuellement coupc en petits 
morceaux.

Il n*y a point d’autre monnoye 
courante que certaines pieces de 
cuivre plattes è c  rondes, avec un 
trou quarré au milieu pour les 
enfiler plus commodement.Tont 
s’achette ôcfe vend au poids. Le 
J ’ ic ou quintal eft de cent ou 
livres, le Caty de 1 6. Taels ou on
ces , le T a el de lo. maffes ou gros, 
la M djfe  de lo. condorins ou fols, 
le Condorin de lo. fetits ou de
niers , qui font ces pieces de cui
vre. Ainiîil faut millePeticspour 
faire un tacl dont la valeur eil: de 
5. livres de nôtre monnoye • le 
poids de la Chine furpaile le 
notre de 24. pour cent.

Chacun porte fa balance & pe- 
fe ce qu’il achette êc ce qu’il
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vend 3 il faut pour pouvoir 
fervir que les commis du Hou- 
pou rayent examinée. La balan
ce qui ièrt aux petites emplettes 
reiTemble au poids romain , ôc on 
la porte dans un petit étuy : elle 
fert à pefer Targent jufqu’à la 
concurrence de 25. taels.

Les Chinois ont pluiieurs ma- 
nufaélures d’étoffes de foye y 
comme Damas pour meubles, ôc 
pour habits , des Etamines, des 

-gros de Tours appeliez Gourgou^ 
tans , des taffetas, des fatins unis 
& à fleurs, des Lampas, des cha
grins , 6cc. Je ne prétend point 
comparer ces manufactures aux 
nôtres : néanmoins leurs teintu
res font infiniment meilleures, 
leurs couleurs primitives font à 
répreuve de l’eau. Je fuis même 
perfuadé que fi on vouloitles fai
re travailler dans notre goût & 
les payer à proportion de leur 
travail, ils neferoient pas infe-
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rieurs à nos ouvriers: ma,is il faut 
coniiderer que nous achetons 
plus cher en Europe la ibye bru
te que nous ne payons à la Chine 
les ioyes mifes en œuvre.

Si l’hiftoire de ces peuples eil 
veritable, ils ont inventé la ma
niéré d’élever les vers à foye 
deux mille ans avant l’Incarna
tion de Nôtre Seigneur. Je laiiîe 
cette queilion à décider aux per- 
fonnes curieufes des Antiquitez 
chinoifes je vous dirai feule
ment fur la relation de pluiieurs 
Aliiîionnaires que la Province de 
Chekiang fournit plus, de foye 
que n’en fournit toute l’Europe 
enfemble. Les vers la filent deux 
fois chaque année. On la travail
le dans les Provinces de Pekin , 
de Nankin 6c de Canton. Si je 
retournois quelque jour dans ce 
pays jeprefererois les foyeries de 
Nankin à celles de Canton, par
ce qu’elles font pliifi douces. 6c
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mieux travaillées, ôc que les ou
vriers de Canton mêlent dans 
les étoffés une partie coniidera«» 
ble de foye cruë & de filoielle.

Comme les Chinois n’ont ni 
lin ni chanvre, leurstoilles font 
faites de fil de coton ou d’ortie ÔC 
font très-hnes. Ils font auiTi des 
draps fort légers, dont ils fe fer
vent en hyver au lieu d’étoffes 
de foye. Dans les Provinces du 
Nord ils doublent ces draps de 
peaux de bêtes, dont les Mofco- 
vites Sc les Tartares font un 
grand commerce avec eux.

L ’ufage de la Porcelaine eft 
general par toute la Chine. La 
plus belle fe fait dans le Terri
toire de Yaocheii^ Ville du fécond 
Ordre delà Province de Kiamfî. 
On trouve dans la Province de 
Nanhin la matière dont on la 
fa it, mais comme les eaux n’y 
font pas propres à la pétrir , on 
la tranfporte à Yaocheü, Les pay-
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iansdecet endroit font tous les 
ouvrao-es de porcelaine que Ton 
débite dans ce Royaume. C ’cil 
un travail long &  pénible , 6c je 
ne fçaurois comprendre com
ment ils peuvent vendre la por
celaine à il bas prix. La plus raie 
6c la plus precieuie eft la porce
laine jaune , elle eft refervée à 
LEmpereur. Cette couleur en 
quelqu’ouvrage que ce foit de 
foye ou d’autre matière , lui eft
affedée 6c eil de contrebande.

Quoique le tabac ne ioit pas Îl 
généralement en ufage à la Chi
ne qu’il l’eft eiiEurope,cePays en 
produit néanmoins une tresgran- 
dequantité.On ne le reduitpoint 
en poudre , parce qu on ne s en 
fert que pour fumer. On cueille 
les feuilles lorfqu’elles font bien 
mures, 6c on les carde a peupres 
comme on carde la laine. On les 
met enfuite fous un preiÎoir 6c on 
les foule de la même maniéré
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que nos taneurs foulent les telles 
de cuir dont ils font les mottes à 
brûler.

Ces beaux ouvrages de vernis 
que nous priions tant en Europe, 
font icy très-communs 6c à un 
prix fort modique, ( à moins qq*- 
on n ordonne aux ouvriers des 
ouvrages qu’ils n ont pas cou. 
tume de faire • car en ce cas ils ie 
font bien payer. ) Le vernis efl un 
bitume ou une gomme qu’on tire 
de l’écorce d’un arbre qui ne 
croît qu’à la Chine 6c au Japon. 
LesHollandois ont en vain tenté 
de traniporter cette gomme en 
Europe : elle perd fa force au 
boutdelîx mois. Toutes les ta
bles 6c les meubles des Chinois 
font enduits de ce vernis, lequel 
eil à l’épreuve de l’eau ia plus 
chaude.

Le ris, comme je vous l’ai dé
jà dit , eil la nourriture la plus 
ordinaire de ces peuples, 6c ils le
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preferent au pain. Ils n’épar
gnent rien dans leurs repas , 6c 
Tabondance y régné au deiFauc 
de la propreté6cdelàdélicatef- 
fe. Les vivres font partout à très- 
«rrand marché , à moins que la 
mauvaife récolté du ris ne faiTe 
renchérir les autres denrées.

Outre la chair de pourceau 
qui eft la plus eftimée, 6c qui eil 
comme la bafe des meilleurs re
pas j on trouve des chevres, des 
poules,des oyes, des canards,des 
perdrix, des faifans 6c d’autre gi
bier inconnu en Europe. Ils expo- 
fent auiTi dans leurs marchez de 
la chair de cheval, de bourique 
6c même de chien. Ce n’eft pas 
qu’il n’y ait des Buffles àc des 
Boeufs, mais dans la plupart des 
Provinces la fuperftition ou le 
befoin de l’agriculture empêche 
qu’on ne les tue.

Voicy à peu près la maniéré
dont ils apprêtent leurs viandes.

Ils
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Tls tirent le iuc d. une certiiine 
<̂ iiéintite de chair de pourceau 
de poule, de canard, &c. Ec ils fè 
lervent de cette fubUaiice pour 
cuire les autres viandes. Ils di. 
verfifientees ragoûts par un mé
lange d’épiceries & d’herbes for
tes. On lèrt toutes ces viandes- 
coupees par morceaux dans des 
jattes de porcelaine  ̂ôc il eil rare 
qu’on mette fur leurs tables des 
pieces entières, fi ce n’eft lorf- 
qu’ils ont invité quelqu’EuroJ 
péans dont ils veulent par cour- 
toifie imiter les ufages.
P̂ armi ces ragouts iidiiïerens des 

nôtres,ilyen a quelques-uns dont 
vous n’o,ieriez manger dont 

nie regale quelquefois avec 
plaiiir. Ce ioiit des nerfs de cerf 
& des nids d’oyieaux acconimo- 

) à cz  d une maniéré particulière.
I Ces nerfs font expofez au foleü 
( pendant l’été de coniervez avec 
> de ^^.feurde.poivre ôc du macis 

// . B
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Lorfqu’on veut les apprêter on 
les met dans. Teau de ris pour les 
amolir, ôcon i l s  fait cuire dans 
du jus de chevreau , aiTaifonné 
de pluiieurs épiceries. Les nids 
d’oyfeau viennent du Jappon, êC 
font de la groiïcur d’un œuf de 
poule. La matière en eft incon
nue , mais elle reiTemble beau
coup à la nieche qu on tire du 
fureau, ou à la pâte filée de Gen
res ou de Milan. Le goût en fe- 
iroit iniipide , s’il n’étoit relevc 
par les épiceries qu’on y mêle. 
C ’eft le plat le plus chéri desChi- 
nois. Ils font auiTi une certaine 
pâte de ris qu’ils filent , ôc que 
nous appelions verrmcelli de ris. 
Ces trois mecs font à mon avis 
très - fupportables. Les fleuves 
qui arrofent toutes les Provinces 
de la Chine, les lacs, les étangs, 
^  la mer fourniflènt abondam
ment toutes fortes de poiflbns. 

Chinois k s  font ft cher, êc ift
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en  font un très-grand commer-. 
ce.Ils élevent dans leurs maifons 
certains petits poiiTons bigarrez 
de cent couleurs diiFercntes  ̂
leurs écailles font dorées ou ar
gentées , & leur queue dont la, 
la figure eit extraordinaire, eil 
auiTi longue que tout leur corps. 
J ’en nouris dans mon Pagode de 
Colomfou , fans cependant efpe- 
rer de les pouvoir porter en Eu
rope, à caufe de l’eau dou -'e qu’il 
faut changer tous les jours , ÔC 
qui eil rare dans les vaiiTe ux.

Quoique les Chinoi lyent 
des brebis & des chevres. dont 
ils peuvent traire le la i| . s ne 
fçavent point néanmoins fak:' le 
beurre, & ils en ignorent abioi u- 
ment le goût èc l’ufage. J ’ai f  ut 
en feigner à un jeune B on le la ma
niéré de le faire par un de nos 
matelots, qui eil un payfan des 
côtes de Bretagne, mais il n’a ja
mais la couleur &;laperfeélioa dis

Bij
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ilotre , ce qui procédé fans dout^ 
,de la qualité des pâturages. Au 
lieu de beurre ils fe fervent de 
fain-doux, ou d’une efpece d’iiui- 
iequ’ils tirent d’un fruit qui m’eil 
jcout- â fait inconnu & dont on 
n’a jamais pu me donner aucune 
nonnoiiï'ance.

L c5 chemins publics font très-’ 
bien entretenus , 6c la quantité 
^e rivieres 6c de lacs dont ce P aïs 
cft arrofé, n’apporte aucune in
commodité aux voyageurs, par 
la précaution qu’on a prife d’op> 
pofer des digues au déborde
ment des eaux. On fe fert rare
ment d|^chevaux dans les voya
ges, On s’embarque dans des ba
teaux , ou dans des barques lon- 
2;ues à rames, êc comme le même 
iieuve parcourt fouvent plus d’u- 
n_e Province, il eft aiié 6: commor 4e de voyager. Dans les Provin
ces pu les,rivieres font plus rares 
p.umoiiis navigables ̂  on fe fail
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porter en cliaifes à porteur, ôc on= 
trouve de lieuë en lieue des V il
lages & dcsBourgs où l’on chan
ge deporteurs.il y a aulîî des poi  ̂
tes réglées &; diipofées de trois' 
en trois mille, mais il li’eilpas 
permis aux particuliers de s’en 
lérvir , 6c elles font refervées' 
pour les couriers de l’Eii'ipereur  ̂
&  pour les affaires qui concer« 
nenc leGouvernement public.

Leurs chevaux n’ont ni la- 
beauté, ni la vigueur des nôtres 
êcils ne fçavent point les domp-.- 
ter J ils les mutilent feulement 
è c  cette operation les rend doux 
6c familiers. Ceux qu’ils deiH- 
nent aux exercices militaires’ 
font il timides qu’ils fuyent au 
hanniiTement des chevaux Tar- 
rares. D ’ailleurs comme ils ne’ 
font point ferrez, la corne de‘ 
leurs pieds s’ufe, enforce que k. 
meilleur cheval à é. anseil pref' 
que incapable de fervice.

Biijj
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II nefaucpas tout-a-faic juger 

de la figure des Chinois par les 
portraits qu’ils nous envoyenc 
dans leurs écrans, ou dans leurs 
éventails. Leur phiiionomie 
n’a rien qui choque. Ils font 
blancs naturellement , furtout 
dans les Provinces Septentriona
les, Les gens ordinaires, c’eft-à- 
dire 3 ceux que la neceiîité expo- 
fc à un travail aiîîdu , &c aux ar
deurs du foleii 3 iont un peu ba- 
zannez , principalement vers le 
Midy de cet Empire, iis ont gé
néralement les yeux petits 6c 
ovales 3 & le nez court, mais non 
pas au point que je me l’étois fi
guré : j ’en ai même vu beaucoup 
qui é ta ie n t  exemts de ce defFaut  ̂
6c qui etoient fort beaux hom
mes.Ils ont foin de laiiîer croître 
le poil au menton &c aux oreilles, 
6c ce n eil pas un léger agrément 
parmi eux , lorfque le poil de 
leurs fourcils tombe un peu fur
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la tempe. Ils ne coupent point 
leurs ongles , ils fc contentent 
de les tailler , &  j ’ai vu des mar- 
cbands Chinois qui les avoient 
longs d*un pouce ou plus. C eft 
une eipece de diilinilion parmi 
eux,qui femble marquer qu’ilsne 
font point contraints par la nc-
ceiTitéde s’appliquerautravaildes 
mains. Auriez-vous jamais,Mon-
fieur, imaginé un pareil raiine- 
ment de Pamour propre? Ils nous 
eiliment heureux de ce que la na
ture prodigue en notre faveur 
nous a donné des barbes plantu- 
renies qn’elle leur refufe, &  ils 
ne peuvent trop admirer le capri
ce qui nous fait couper nos che
veux , pour porter fur nostetes 
les dépouilles des morts.

Ils ont ordinairement la taille 
ëpaiiTe,&:font d’une hauteur me
diocre. Il yen a pourtant dans 
ce grand nombre qui fontgrands^ 
^  dont la taille eil fine délice»

Biiij
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L a nature ne fe borne jamais a 
un ieiil modèle.

Leur maniéré- de fe vêtir eil 
fort iîmple. Les riclies ont trois 
runic|ues de ioye fans doublure. 
Celle de deiîlis eil courte, êc d’u
ne couleur modeile : les manches

ôc ne defcendent 
qu’à la jointure du bras. Les au
tres tuniques ou robbes fe croi
en t Retombent jufqu’à mi jam
be. Leurs calions font auifi de 
loye très-hne. Ils portent de pe
tites bottes de foye dans leurs 
maifons, mais lorfqu’ils font ou, 
qu ils reçoivent quelque viilte,ils 
ie fervent de bottes de cuir ou de 
latin noir très-proprement faites. 
Les gens ordinaires ont de cer
tains fouliers fans talons^qui font 
brodez ôc travaillez avec beau
coup d art & de propreté.

Les Chinois font f.irpris de voir 
nos habits. Ils font trop étroits Sc 
trop courts , difent-ils , ôc mx
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corps iî gêné ne peut être libre 
ôc difpos. Je crois en vérité qu’ils 
ont raifon.

Je  vous ai déjà dit, Monlicur 
avec quelle douleur ils execute* 
rent l’ordre que l’Empereur Tar- 
tare leur donna de couper leurs-’ 
cheveuXi Je ne f(̂ ai fi c’eft pour̂ ' 
reparer cette perte qu’ils on tin-' 
venté le bonnet dont ils ie fer» 
vent 3 fa figure eil ronde, êe il €{1*̂  
couvert de gros flocons de foye 
rouge ,^ou de crin teint en cette‘ 
couleur. Ce bonnet defeend iur> 
les y eux J ôc les met à cou vert des-» 
rayons du foleiE Ils ont ordinai» 
rement la tête nuë dans leurs ' 
jnaifons 3 à moins qu’ils ne reçoî-- 
vent quelque viiite : car ce feroit-' 
alors une grande incivilité de pa-- 
xoîtreen cet état.

Cette Nation efl: très-polie V  
mais ia politefle ell d’une autre, 
efpece que là notre, du moins en. 
pjufieurs chofes.Ces grandes em-

B V
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braiTades, ces longues revereni 
ces, ces airs aiFedez de la civilité 
Europeane leur font inconnus. 
Deux paroles qui ne lignifient 
rien commencent & finiiTenc 
leurs complimens. Quand ils fe 
rencontrent ils joignent les 
mains, les ëlevent , & puis les 
baillent en diiant , xin^n j ôc ce 
zinzin lignifie tout ce qu’on veut 
lui faire dire. Si la perfonne qu’ils 
ialuent a quelque marque de di- 
ftindion, ils croifent les bras, 
s’inclinent prefque jufqu’à terre.

Lorfqu’après une longue ab- 
ience deux amis fe rencontrent, 
ou lorfqu’ils veulent fe féliciter 
fur quelqu’lieureuxfuccès, ils fe 
mettent l’un ôc l ’autre à genoux 
&fe baiiTent jufqu’àterre.Ils iè re
lèvent enfüite à  recommencent 
de nouveau jufqu’à trois & qua. 
tre fois. Les ferviteurs tëmoi» 
gnent leur refped à leurs maîtres 
en fe mettant en genoux dès qu*'-
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ils paroiiTent, 6c ils battent trois 
fois la terre de leur front. Tandis 
que le maître parle , ils font de
bout à fes cotez, 6c ils ne lui ré
pondent qu’à genoux. Tout le 
monde obferve cette ceremonie 
avec les Mandarins.

Qiiand ils parlent d’enx-mê- 
mes, ils fc fervent rarement de 
la premiere perfonne , à moins* 
que ce ne foit en parlant avec des> 
gens fort inferieurs. Ils n’ufent 
point non plus de la fécondé per
fonne , lorfqu’ils adreiTent la pa
role à quelqu’un , 6c ils ont mille' 
termes pour s’abaiiTer eux-mê
mes , 6c pour honorer les autres. 
On trouvera par exemple peu dé' 
Chinois qui difent je fa is  y je  
d i s , mais ils fe fervent de leur 
nom propre pour nominatif dû  
verbe, n.dit^ n .fa it. T ou tes  cqs 
formules demandent une étude’ 
particulière, 6c on ne peut les 
mettre fans incivilité.
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LesChinois one pluiîeurs noms; 

premièrement, ils portent celuy 
deleur famille , quieft commun 
â tous ceux qui defeendent du 
meme ayeiil : par ex, le nom 
Chinois de Confucius eil: Kung 
Chu , Kûng eil le nom de fa famiL 
Te, & le mot qui lignifie Doc^ 
teurow  M a îtr e , eil un nom qu’on 
Joint au premier comme un épi„ 
thete honorable, qui le diftingue 
des autres qui ont le même nom.

Secondement , lorfqu’un en
fant eil né , fon pere lui donne 
dans le terme d’un mois un petit 
nom , Siaoming ynom de Lait, lémr 
blabfe à ces noms diminutifs que 
les Europeans donnent à leurs 
enfans, ôc on ne le connoît que 
fous ce nom pendant fon enfan
ce.

Troiiîcmement', quand unen  ̂
faut commence à s’appliquer à 
l ’étude dés.lettres., ion pere luy 
donne un nouveau nom , qu’oit
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met à la fuite du nom de familles 
( car les Chinoisfont diamétrale
ment oppofez en pluiieurs chofea 
à nos coutumes, ) ainiî au lieâ  
que nous dilons par ex. Pierre- 
PAllemand , ils diroient l’Alle
mand Pierre.

Il faut encore remarquer que 
quand on parle à un Chinois , oit 
ne l’appelle jamais du nom de fa 
famille, à moins qu’on ne lui foit 
fort fuperieur en dignité 3 c’eft̂  
pourquoi les Chinois donnent a 
leurs noms de famille celui de 
H oey  nom caché, ou fecrec j on> 
s’en ferc cependant dans les foiif- 
criptions de lettres'.

Quatrièmement , lorfqu’im 
jeune homme eil parvenu à i’âgê  
viril,on lui donne le bonnet viril,, 
êc dans cette occaiion fes amis, 
lui choifiiTent un nom , qu’il coii- 
ferve toute fa vie. î4 arrive même; 
allez foiivent qu’ils iignent de ce; 
nomieuns lettres, êe leurs écrits.
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Cinquièmement, les perfon- 

xies coniîderables ou par leurs 
vertus , ou par leurs emplois, ont 
un nom particulier ajouté aux 
deux autres, & c’eil: une politeiTe 
que de ne l’appeller que de ce 
dernier nom.

Enfin ceux qui pendant leur vie 
fe font diftinguez par leurs fcien- 
ces, & par les fervices qu’ils ont 
rendus a l’Etat , reçoivent de 
l ’Empereur après leur mort un 
nom ou titre glorieux en figne de 
reconnoiiTance , de forte que 
quand on parle d’eux & de leurs 
belles adions, on ne fe iert cpe 
de ce nom pour les nommer.

Qiiand un Chinois en vifite un 
autre , il s’arrête â la porte, êc 
donne au portier un cahier dê  
douze pages, long de demi pied, 
dans lequel il a écrit en lettres 
rouges & d’un ftyle modeile, fon 
nom, fes titres, &: le motif de fa 
vifite. Ce cahier eil de papier
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blanc & couvert de papier ronger 
ils en ont de plufieurs fortes le. 
Ion le rang des perfonnes qu’ils 
viiitent. Si celui qu’on veut viiî- 
ter eft abfent de la maifon , on 
lâiiîe ôc on recommande foigneu- 
foment le cahier au portier, 6c 
vifite eft cenfée faite 6cre<̂ ûë.

Un Magiftrat dans les viiîtes 
qu’il fait doit être vêtu de la ro
be de ceremonie, qui eft afFedée 
à fon emploi. Ceux qui n’ont au
cune charge publique, mais qui 
font en quelque confideration 
parmi le peuple, ont auili des ha
bits deftinez aux vifites , 6c ne 
peuvent fe difpenfer de s’en 
vêtir fans manquer à la civilité. 
S’ils fortent en public , ils font 
toujours porter par un de leurs 
ferviteurs la robe de ceremonie y 
afin que s’ils rencontrent quel
que perfonnage ils puiffcnt s’en 
parer pour le faluer 6c pour en 
recevoir le falut. Si un Chinois
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vêtu de cette robe rencontre un 
de ies amis qui n*aic que fes ha
bits ordiwaires, il s’en dépouille 
pour pouvoir le complimenter 
but à but..

On pourroic faire im gros vo
lume de toutes les ceremonies 
Ghinoifcs qui fe pratiquent dans, 
les vifîtes» Le nombre des incli
nations de corps qu’on doit faire,» 
la quantité de mots qu’on doit’ 
dire , le titre qu’un chacun fe 
doit donner dans les viiîtes adi- 
ves & paiîlves , tout eil exade- 
ment marqué dans le Cérémo
nial Chinois J & leurs Livres trai
tent fort au long de toutes ces * 
pratiques, que ces peuples regar
dent comme faifant partie de la 
vertu, & comme étant le nœud' 
de la focieté entre les hommes.

Celui qui reçoit la vilite va re
cevoir à la porte celui qui la ‘ 
reiKl. Ils joignent tous deux les- 
mains en fe rencontrantj&fe font

' ■■ ’ i
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nuitnellement pluiîeurs civilitcz 
muettes , OU'qui ne s’exprimenc 
que par les deux iillabes 'Ainxin, 
Le maître de la maifoii invite 
Fautre à entrer en lui montrant 
la porte, Ôc en lui diiant ,
Fâutre répond -, feukan  , e’eft-à̂  
dire , je n’ofe  ̂ mais au fécond 
zinzin il ne fe fait pas prier da
vantage, ôc il entre. La diftinc-  ̂
tion entre la main droite & la- 
main gauche s’obferve félon le  ̂
Provinces : il y en a où la main 
gauche efl: la main honorable  ̂
dans d^autres c’eil la droi
te. S’il y a pliiiîenrs perfonnes 
dans la maifon, celle qui eil. la 
plus diftinguée ou par fa dignité, 
ou par ion âge , a la place d’hon * 
neur, mais elle la cede toujours 
â l’etranger  ̂ la premiere place 
eft celle qui fe trouve la plus voi. 
fine de la porte j ce qui eit direc
tement oppofé à nosufages.

Après que chacun eil: aifis, ce-
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lui qui vifite expofe de nouveau 
le motif de fâ viiice. Le maître 
de la maifon l’écoute gravement 
&  s’incline de tems en tems pour 
témoigner fa reconnoiiTance de 
riionneur qu’il reçoit. Le pre
mier ièrviteur de la maifon vêtu 
d’un habit de ceremonie apporte 
une table, fur laquelle il y a au
tant de taiTes de thé qu’il y a de 
perfonnes. Souvent on fert auiîi 
des boëtes de bethel, des pipes, 
&  du tabac.C’eft-là l’ame de leur 
converfation. Le ferieux ôc la 
gravité régnent dans leurs dif- 
cours, 6c rien, à mon avis, n’efl:

Îlus oppofé à nos convcrfations 
ruyantes.
Lorfque la vifite eft finie , le 

maître de la maifon reconduit 
fon hôte jufqu’à la porte de.la 
rue. Là on fait de nouvelles reve 
rences , 6c le qu’on y repe - 
te plus de cent fois fignifie dans 
cette occafion une infinité de
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choies. Quand Phôte ( jappelle 
ainfi celui qui fait la vifite ) lorf- 
que Phôte , dis-je, eft monté ^ 
cheval, ou qu’il eft entré dans fa 
chaife , le maître de la maifon 
fort hors la porte , 6c le falue de 
nouveau en élevant 6c en baiiTant 
fes mains. Non content de cela 
il envoyé un valet , qui a deux 
cens pas de la maifon va lui faire 
un nouveau compliment 
part,6cquelque-tems après l’hôte 
en renvoyé un autre pour le re
mercier 5 ainii finit laviiite.

Ce n’eft pas feulement dans 
leurs viiites que leur politeffe 
brille, elle éclate encore dans la 
moindre des adions , qui onc 
quelque rapport à lafocicté. Ils 
mangent iouvent enfemble , 6c 
c’eft pendant leurs repas qu’ils 
traitent de leurs affaires les plus 
férieufes. Ils fe fervent au lieu d e  
fourchettes de certains petits bâ
tons d’y voire ou d’ébenne, dont
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les extremitez font d’or ou d’âr- 
gcnt. Ils ne touchent jamais rien' 
^ e c  les doigts j delà vient qu’ils 
lie fe lavent jamais les mains ny 
avant ny après le repas. Je ne puis 
mieux comparer les Chinois à 
table , qu’aux muiîciens d’un 
Orcheilre  ̂ il femble qu’ils man- 

• gent en cadance, &par mefures  ̂
êc que le mouvement de leurŝ  
mains, & même de leur mâchoi
re dépend de quelque regie par
ticulière.

Leurs tables font nues , fans 
nappes &  fans fervietes , elles 
font feulement entourées de
longs tapis brodez, qui pendent 
jufqu’à terre. Chacun a fa table
dans un repas de ceremonie , à;pas <
moins que le grand nombre des 
convives ne les oblige de s’alTeoir 
deux à la même. On les fert tou- 
teségâlement&en même tems,Ôc 
on les couvre de pluiîeurs petits 
plats , les Chinois préférant la
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-variété à une abandance fuper« 
flue.

Je viens maintenant aux cere
monies qu’ils pratiquent dans 
leurs feiHns. Celui qui veut in
viter quelqu’un à un repas , lui 
envoyé la veille , ou quelques 
jours auparavant un de ces ca- 
îiiers, dont j*ai déjà parlé, ou il 
a écrit ces mots en parlant tou
jours à la troiiîéme perfonne. 27“̂ 
a  préparé un repas de quelques her^ 
he s , a ne toy é fe s  verres , ^ c ,  a fn  
qu'un tel jour le te l ( qu'il qualifie 
des titres les plus honorables ) vien<- 
ne le recréer par les charmes de fa  
convey fation ^  pa r l^éloquence de fa  
doBrine^ ^ i l  le prie de ne pas le pri* 
v er  de cette fatisfaBion. Sur la pre
miere feuille du cahier il écrit en 
forme d’adreiTe le nom le plus 
honorable de celui qu’il invite, 
& il lui donne les titres qui con
viennent au rang qu’il tient dans 
le moD.de. Il obierve les mêmes
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fornialicez avec tous les convi
ves qu’il a deiTein d’invker.

Le jour deÎliné pour le repas il 
envoyé dès le matin un cahier 
femblable au premier pour faire 
reiTouvenir les convives de la 
priere qu’il leur a fait, IL il les 
conjure de nouveau de fe trouver 
chez lui a l’heure marquée Vers 
riieure du repas il leur envoyé 
un troiiicme cahier ôc un ièrvi- 
teur pour les accompagner, &c 
pour leur marquer l’impatience 
qu’il a de les voir.

Lorfque les convives font arri
vez à la porte de la maifon l’Am- 
phicrion de la fête va les recevoir 
avec les mêmes ceremonies que 
j ’ai rapporté cy-deiTus, êcil leur 
fait auih-tôt prefenter du thé. Ils 
entrent enfuite dans la falle du 
feiHn, qui eft ornée ( au deffauc 
des tapilferies dont ils ne con* 
noiiTent point l’ufage ) de vafes 
de fleurs, de peintures, Ôc d’aUir 
très ornemens femblables.
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Avant que de fe mettre à table 

le maître de la maifon prend une 
coupe d*or ou d*argent, Ôc l’éle
vant avec les deux mains  ̂il falue 
celui des conviez qui tient le pre
mier rang parmi les autres. Il 
fort enilüte de la falle &: va dans 
la cour, ( laquelle eft de plein pie 
avec le portique lous lequel ils 
ont coutume de prendre leurs 
repas ) ou après s’être tourne 
vers le midy, Ôc avoir offert le 
vin aux efprits tutélaires de ia 
maifon, il le verfe en forme de 
facriiiee. Après cette ceremonie 
chacun s’approchedela table qui 
lui eil dcilince Ils font plus d’u
ne heure à fe faire des compli-' 
mens avant que de s’aiToir, êcle 
maître de la maifon n’a pas plu
tôt fini avec run , qu’il faut qu’il 
recommence avec l’autre. Ils 
redoublent leurs compliments 
iorfqu’il s’agit de boire. Le con* 
five le plus diftinguc boit le pr^«
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niier , les autres boivent enfuitc  ̂

tous faluent le maître de la 
maifon. Quoique leurs taiTes 
foient fort petites , Sc qu’elles 
n’ayent pas plus de profondeur 
que la coquille d’une noix, néan
moins ils boivent lentement 6c a 
pluiieurs reprifes, n’étant pas ac
coutumez de boire i  grands 
coups , Il ce n’eft quelque petit 
maître Chinois , qui par la fré
quentation des Anglois, ou des 
François a contradé l’habitude 
de vLiider un verre de vin d’un 
lèul trait. On pcnt dire dans un 
fens qu’ils mettent moins de 
temps à manger, qu’ils n’en met
tent à boire.

Rien n’eft plus gênant que les 
formalitez qu’ils obfervent dans 
les commencemens du repas,for
malitez ennuyeufes dont je fup- 
prime le détail. Cependant les 
convives s’humanifent peu à peu, 
:5cBacchus fait fon miracle ordi

naire

, t
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.aaire, en chalTant la gravité 6c la 
mélancolie. Ils agitent pluiîeurs 
i]ueftions plaifantes, 6c ils ont de 
petits jeux où celui qui perd eft 
Condamne a boire. Il arrive nic- 
rne preiquc toujours que I*on 
joüe laComedie pendant le re
pas. Ce ipeclacle mérite bien que 
je vous en faiîe une courte deC 
cription.

C ’eft un divcrtiiTement mêlé 
de^la plus eiFroyable mufique, 
qu onpuiiTe entendre.Les iniiru- 
ments iont des bailihs d’airain ou 

i; d’acier  ̂ dont le ion  eil aiĉ u &
[ perçant 5 un Tambour fa?t de 
{ peaux de buffles qu’ils battent 
» tantôt avec lepied , tantôt avec 
«des batons fcmblables à ceux 
1 dont lé iérvent les Trivleinsen 
1 Italie. Ils ontauffldes fflutes 
-dont le ion eil plus lugubre que 
Touchant. Les voix des Muïî- 
xiens ont a peu près la même 
iharmonie  ̂ Les Chinois néan- 

Tom ç  / / .  Q
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nioins paroiiTent entouafifmez 
de cette mélodie,ôc blâmen t fort 
notre mauvais goût de n’y pas 
applaudir.

Les Adcurs de ces Comédies 
font de jeunes gar<̂ ons depuis l’â
ge de II. jufqu’â 15. ans. Les con- 
dudeurs les mènent deProvinces 
en Provinces, Sc ils font regar^ 
dez partout comme la lie du peu
ple. Je ne fçaurois dire fi leurs 
pieces de Théâtre font bonnes 
ou mauvaifes, ni quelles en font 
les regies. La Scene m’a paru 
toujours tragique-.j’en juge parles 
pleurs continuels des Acteurs , 
Îc par les meurtres feints qui s’y 
commettent. La mémoire de ces 
enfans m’a furpris  ̂ ils fçavcnt 
par cœur 30. ou ^ o. Comedies, 
dont la plus courte dure plus de 
trois heures. Ils traînent partout 
leur Théâtre, &: quand ils font 
appeliez,ils prefentent le volume 
de leurs Comedies , ôc fi tôt
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<̂ u on a choiii la piece (̂ u*on veut 
voir, ils la jouent fur le champ 
fans autre preparation.

Vers la moitié du repas un des 
Comédiens fait le tour des ta
bles , dç demande à chacun quel- 
que petite recompeniè. Les va
lets de la maiion font la même 
chofe & portent au maître l’ar
gent qu’ils ont reçu. On étale en- 
fuite aux yeux des conviez un 
nouveau repas, qui efc delHné 
pour leurs domeftiques. Il m’a 
lemblc qu’ils regardoieut com. 
me une impolitelîe de donner 

 ̂aux valats,des convives des vian- 
j des entamées.
j La fin du repas répond au 
jcommencement. Les conviez 
j louent en détail l’excellence des 
l mets J la politeiîe ôc la ̂ enerolîtc 
idu maître de lamaifon. Celui-cy 
s humilie & leur'demande par
don de ne les avoir pas traité fe
lon leurs mérités : en un mot il

C ij
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fait toutes les fottes excufes que 
nos donneurs de repas, nez au 
fond de nos Provinces, ont cou
tume de faire à ceux qu’ils ont 
régalé  ̂ coutume ridicule que je 
voudrois laiiTeraux Chinois.

Nous les avons fouvent invitez 
à venir manger chez nous , jui- 
qu’au nombre de 14 ou 15. per- 
Îonnes &: quelquefois plus : il m’a 
paru qu’ils n’ceoient pas telle
ment prévenus en faveur de leurs 
ceremonies , que la liberté des 
nôtres leur déplût : j ’ai remarqué 
au contraire qu’ils y applaudii- 
fent. Nos mecs ne font pas dC: 
leur goût, de nous avons coutu
me d’appellcr uncuifmier Chi* 
nois pour les fervir à leur mode. 
Ces cuifiniers fuivis d’un ou de 
deux marmitons chargez des 
uftenciles qui leur font neceflai« 
res ,, vont de maifons en maifons 
de, Y préparent un grand repas à 
peu de frais ; vu rabondance des
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vivres, ils couvrent les cables de 
toutes fortes de mets , mêlant 
fans diilinclion la viande &: le 
poiilbn. Les plus grands féilins 
que nous leur avons donnez ne 
nous ont pas coûté quatre pifto- 
ies, 6c  cependant l’alDondance y 
rcgnoic. Notre vin, tout vin du 
Pérou qu’il eil: , vin groifier 6c  
violent leur plaît il fort qu’il eft 
rare qu’ils n’en boivent avec ex
cès dans toutes les occaiions qui 
fe prefentenc. Leur yvreiTe n’a 
rien de fougueux ni de terri bk , 
&le vin ne fait point fur leurs cer
veaux. les funeRes impreillon's 
qu’il fait fur les nôtres.

Qjioique les Chinois foient très 
poltrons , 6c  que l’ufage des ar
mes leur foie interdit, la popula
ce ne laiiTe pas d’avoir des Acade
mies où l ’on enfeigne l’art de iè 
battre méthodiquement à coups 
de poings. Ils font très-vindica
tifs , mais iis font fouvent les pre^

Ciij
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mieres vidimes de leur vengean
ce. Qiiand ils ne peuvent & re à  
leur ennemi le mal qu’ils vou- 
droient lui faire, leur defefpoir 
les pouffe à s’aller tuera fa porte, 
ou à y expirer, âpres avoir avalé 
du poifon , parce que les Magif- 
trats ont coutume dis punir rioou- 
îCufement ceux qui par leurs ini- 
initiez ont réduit leurs ennemii -̂ 
à cet aiFreux defeipoir^

Ils aiment le jeu jufqu’à Paveu- 
glement Ôc à la fureur, ôc pour fa-' 
tisfaire a cette violente paiîîon, 
ils vendent fouvent leurs enfans 
leurs fimmcs 6c leurs concubines"  ̂
Ils ont piuiîeurs jeux de hazard 
& ils y paroiiTent ii attachez qu’ilL 
perdent le fouvenir de toute au. 
tre choie. J ’ai vu parmi eux une- 
^[pcce^ile jeux d’echecs, mais je 
n ai pu comprendre la marche 
des figures qui le compofent.

Dans le temps que les Cailles, 
palîènt la m er, ils çn prennent

' 'y
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aux filets une tres-grande quan
tité,&. ils refervent les mâles pour 
les 4ire jouter à peu près comme 
on fait jouter les cocqs en Angle
terre ôc en Bretagne. C’cft un jeu 
fort commun entr’eax,6c qui don
ne lieu â des gageures confidera. 
blés. On voit des gens , même 
avancez en âge , s’arrêter au mi
lieu des rues, 6c propofer la joute 
à tout venant: ils tirent leursCail- 
les d’un petit fac qui cil pendu à 
leur ceinture , 6c ils les font com
battre : le peuple s ademble 6c 
prend party.Üne des Cailles reile 
toujours fans vie furie champ de 
bataille.

Ils eelebrent le jour de leur 
naiiTance par des fefles , par 
des fellins, par des facrifices aux 
âmes de leurs ayeux, 6c par d’au
tres divertiilemens femblables. 
Lorfqu’un homme a atteint l’âge 
de cinquante ans ( âge oii félon 
leur opinion la vieillefle com-

C iiij.
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mence j tous fcs parens Jc vien
nent féliciter , &  lui envoyent 

preens. On reprefente des 
CTomedies devant ia porte &ies 
enfans, furtoixt s’ils fo n t  lettres, 
ront, &c prient leurs amis de faire 
des vers a ia louange.

Ils s’envoyent fouvent des pre- 
icns réciproques , & ile il libre d 
celui a qui on les fait d’en refii- 
1er une partie , fans que l’autre 
s en puiiTe oiFenfer, mais il ne peut 
le difpenfer d’envoyer a fon tour 
1 equivalent de ce qu’il a reçu.

Lorfque les Hollandois vinrent 
lu premiere fois a la Chine,ils de
mandèrent il les femmes y met- 
toieiit au monde vingt enfans d la 
fois, tant la multitude du peuple 

CS furprit. Pour moi, j ’aurois fait 
volontiers la même queiHon.Cet
te foule n’eft pas feulement re- 
m^quable dans les Villes , elle 

eit: encore dans les campagnes 
dans les moindres Viilaees.
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J ’approuve fort l’idee d un voya
geur, qui die que TEmpire de la 
Chine eft une grande Ville qui a 
douze cens lieues de circuit. Les* 
rivieres mêmes font couvertes de 
bateaux où viventpluiieurs famil
les qui s’établiffent tantôt dans 
un lieu , tantôt dans un autre.

Cependant cette multitude 
n’apporte aucun defordre. Les 
moindres Bourgs iont divifez par 
quartiers , & chaque quartier a 
fon CommilÎaire. Toutes les rues 
font fermées pendant la nuit par 
ni\e paliilùde , & gardées par des 
foldats tartares, en forte qu’on ne 
peut aller d’un quartier à un au
tre. Chaque, chef de famille eit' 
obli<̂ é de porter au CommiiTaire 
le nom Scie nombre des perfon- 
nes qui la compofent, ainiî il eÎt 
aifé de faire le dénombrement de 
ces peuples.
' Avant que de vous parler des 
cérémonies qu’ils pratiquent

C¥



dans leursmariages, je vais ,vous: 
A Monfieur , des femmes 

Ciimoifes. Leur fort lie peut que 
vous infpirer de la compaffion, il 
vous enjugezfélon vos préjugez. 
Elles font, pour ainfi d ire, eÆla. 
ves, mais l ’efclavage n’eft pas à 
mon avis Je plus grand de leurs 
malheurs. Bannies de la focieté 
civile obligées de complaire â im 
mary fouvent dégoûtant, &  tou. 
jours jaloux,elles vivent dans une 
retraite continuelle , &  le joyeux 
Eymen qui donne tant de liberté* 
a nos D am es, achevé de les en 
priver entièrement.

Il eft furprenant qu’un peuple 
qui témoigné tant d’ardeur pour 
ce lexe ait iî peu d’cgard pour lui..
-L es C L mois à la vérité ne cLer- 
c icnt dans ia poiîeïïion des femJ- 
mes , qu’à- iàtisfâire leurs fens • 
niais 1 amour le plus brutal, a fes 
deJicateiTes, & je me fuis étonné 
cent fois de ce qu’ils font lemaL
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iietw d’un fexe dont ils font leur
félicité. . .

Les Loix Cliinoifes ne recom-
mandent rien avec plus de foin, 
eue la bonne éducation des en. 
fans, laquelle confifte principale
ment à feparer dès leur bas age les 
S c o n s  d’avec les filles, £c a ne 
perniettre aucune communica
tion entre les perfonnes de deux 
fexes. Cette reparation,diient-us^ 
fait qu’un pere aime d’autant plus 
fes enfans, qu’il eft certain qu u 
en eft le pere.Si les hommes.ajou- 
tent-ils, &. les femmes vivoient 
enfemble fans retenue, fans mo- 
deftie, ils s’acoupleroient comme 
les bêtes, Sc deviendroient lem- 
blables à elles.

Pour accoutumer les femmes 
dès leur enfance à n’avoir aucun 
commerce avec les hommes, ils 
partagent leurs maifons en deux 
parties , l’une Interieure ou les 
femmes habitent , l’autre extç-;

C Vj;



6 p  Y  O Y  A G E
rieure qui eft deilincc aux iionii* 
^es. La porte de Papparternenc 
des iCmmcseil gardée avec beau
coup de foin , éc il n’eil permis, 
îii aux hommes d’y entrer , ni 
aux femmes d’en iortir. On ne 
peut s imaginer jufqu’où va leur 
exaditude là . deiTus. Les hiles 
qui font fiancées font gardées 
encore avec plus de jaloiiiîe  ̂
3'ofe dire meme avec quelque ty- 
l'annie. Si un homme entre dans 
1 appartement intérieur pour 
quelque neceiîité urgente, il doic 
parler fi bas que perfonne ne le 
puiiTc entendre au dehors. On ne, 
peut marcher de nuit par la mai- 
jon fans lumicrCjles femmes mar
chent a gauche, les hommes a 
dro it, afin de ne fe point rencon^ 
trer.Une femme ne peut rien don
ner à unhomme de la main à la 
m ain, fixe n’eil dans les funcrail- 
les 5 parce qu’on iuppofe alors 
qn une grande, douleur éteint..
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tou||||autre fantaiiîe. Dans les au- 
tres^cafions la femme mec dans 
un pannier ce qu'elle veut prefen- 
ter à un homme,ou fi elle n’apoinc 
de pannier, elle le mer à terre, 6c 
rhomme le ramaiTe. Ils ne boi
vent point de l’eau d’un meme 
puits., ôc ne fe baignent jamais 
dans un meme bain. îls ne tien
nent point d’aiïemblées, ôc une 
femme ne fe trouvera jamais aiîife 
auprès d.’un homme. Les freres 
meme n’bnt aucun commerce 
avec leurs fœurs  ̂non feulement 
ils ne mangent point enfemblc ,, 
mais encore ils fe fervent de va- 
fes diiFerens. Ces Loix font gene
rales J mais il ne s’enfuit pas que 
les Chinois,furtout les gens d’une 
condition mediocre , les obfer- 
vent à la lettre.

Le goût des Chinois dans Ic" 
choix des femmes cii crès-bizarc, 
6c quoique la nature produife à la- 
Chine les mêmes corps qu’elle.
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produit en Europe., ils vljjerit' 
des beautez cj.ui ne tiennent rierî' 
d ’elle. Quand une fille a paiTé l ’â 
ge de trois ans.an lui caiFe le piedf 
en forte que les doigts font raba
ttis fous la plante. On y applique 
une eau fortequi brûle les chairs, 
de on l ’enveloppe de plufieurs 
bandages julqu’â ce qu’il ait pris 
fon pli. Les femmes reiTentent 
cette douleur pendant toute leur 
vie ; elles peuvent à peine mar
cher , 6c rien n’eil plus defagrea- 
ble que leur démarche. Je  n’ai pu 
fçavoir encore la raifon de cette 
coutume. Je  crois que les Chinois 
l ’ignorent eux-mêmes, 6c élevez 
dans l’opinion qu’une femme fans 
pieds eiîun morceau ragoûtant, 
ils ne l ’épouferoient pas, fi elle 
n’étoit ornée d’une fi ridicule per- 
fedion. Pour moi je m’imagine 
que leurs ayeux , plus jaloux en
core , inventèrent cette coutume 
pour rendre les femmes plus fu«

h A.
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je tt^ & p lu s dépendantes. D ’au
tres diient qu’ayant voulu ie- 
eouer le jouĝ  de leurs maris ,el- 

I t S e s  avoient été punies de cette 
I ^maniéré. Quoiquilen foit,elles 

fouiFrent cette incommoditéavec 
jo ie , &  tâchent de fe rendre le 
pied petit autant qu’il leur eft. 
poiTible. Elles ont raifon, c ’efb là 
leur dote Ôc tout leur heritage.

Outre cet agrément iîngulier, 
elles ont foin d’empêcher que 
leurs yeux ne croiiTept &  ne de
viennent grands. Les jeunes filles 
inilruites par leurs meres, fe ti
rent continuellement les paupiè
res , afin d’avoir les yeux petits 
longs, ce qui joint à un nez écra- 
fé les rend beautez parfaites. 
Leurs cheveux font fort noirs, 5c  
elles les treiîent fur un bonnet de 
fil de fer , en y entrelaçant des 
fleurs ôe des poinçons d’or &c d’ar
gent. Lorfque l’âge commence à 
ièmer des rides fur leurs vifages
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eiles croient les eiïilcer pa#Ies 
fleurs dont elles couvrent leurs 
têtes, Ôc l’on voit communément 
des têtes de printems avec des vi-|^ 
fages d’hiver. ^

Elles font vêtues modeilement. 
Leurs robes font aiTez icmblablcs 
à celles des hommes , mais elles 
font beaucoup plus larges , &  la 
couleur en eft. plus vive. Elles ont 
trois tuniques qui fe croifenc : 
leurs jLippes font pliiTées ôc ou
vertes aux deux cotez êt par der
rière. Elles ne portent point de 
bas : les bandages de leurs pieds 
montent à my-jambe, &un cale
çon de taffetas blanc ou jaune en 
couvre le refte.Leurs fouliers font 
proportionnez à la petiteiTe de. 
leurs pieds, ôc un enfant de huit 
mois auroic de la peine a les 
chauffer.

Elle sont le tein beau:, les lè
vres fort vermeilles , la bouche 
bien faite, les dents un peu noi-
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res Tafage continuel du be- 
th e l^ e  fard dont elles fe fervent 
releve leur blancheur naturelle, 
^  leur donne du coloris, mais il 
gâte leur tein dhme telle maniéré, 
'qu’une femme de trente ans eil 
ridée 6c dégoûtante.

Malgré la folitude éternelle 
dans laquelle elles vivent, elles 
aiment â plaire. La femme eft
femme par tout,&  nature ne fçau-
roit fe démentir. Elles ont autant 
de foin de leur parure 6c de leur 
ajuftement, que fi elles dévoient 
paroître en public. Quand nous 
allons chez nos Ncgocians foit 
pour y manger, foit pour y par« 
1er d’aiFaires, leurs femmes, que 
la curioiité tourmente , font au
tant d’ePforts pour ctre vues , 
qu’elles en font pour nous voir. 
Quelle fatisfaétion pour elles , 
nous dit notre interprété, lorf- 
qu’â travers une porte grillee , 
elles, peuvent faire paroître. le-



^ 6  V  O Y A G E
bout du pied, de nous en fa i^  ad. 
mirer le petit volume. M ^s cc 
Il eil pas par les pieds que lesFran 
cois ie prennent, de ces bonnes 

• Dames perdent leur étalage.
Il eil rare, comme je le dirai, 

dans la fuite, qu’avant la céré
monie du mariage , le mari ait 

fa femme. Les queilions qu’il 
fait faire par fon entremetteur 
au pere de la fille , lui fuffifent. 
On demande d’abord quelles 
font les perfedions de la fille, fon 
age, fon nom, fi elle a le pied long 
de deux pouces tout au plus, les 
cheveux longs, les yeux petits,les 
oreilles longues, larges , ouver* 
tes &  pendantes ( car c’eft là en
core une perfedion ) fi la fille a 
toutes ce^qualitez, le marché eil 
à moitié conclu.

Il y a des Chinois qui ne pou
vant fe réiaudre à vivre dans la 
continence, fe vendent eux-mê. 
mes à des g.ens riches, afin de poii.-

i
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Vbir»époufer une de leurs efcla- 
ves. Tous les enfans qui naiiTent 
de ce commerce idntcfclaves du 
maître , mais ils peuvent recou
vrer leur liberté , lorfque par 
leur travail ils ont amade une 
fomme fuffifante pour fe racheter 
eux ôc leurs enfans. Il y en a d’au
tres qui ayant aiTez d’argent pour 
acheter une femme , mais qui 
n’ayant pas un bien fuiîifant pour 
élever les enfans qui furviennent, 
fe trouvent réduits à la neceiîîté 
de les vendre , ôc de les rendre e t  
clâves, fur tout dans les temps de 
difette J mais cet efelavage n’a 
rien de dur , ôc les Chinois font 
des maîtres très-débonnaires. Il 
arrive quelquefois quiun pere au 
lieu de vendre fes enfams, fur tout- 
les filles,aime mieux les noyer au  
moment de leur naiiTance. Cette 
coutume règne principalement 

. parmi le petit peuple, &  il n’y a 
aaicune loi pofitive qui s’y oppofe:
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L ’opinion de la mctampAcofe 
y contribue beaucoup • car 
s’imaginant que lés âmes de 
leurs enians animeront peut-être 
des corps plus heureux , ils ne 
craignent p'^int de fe montrer 
barbares par l’excès d’une corn- 
paillon mal entendue.

Les femmes auiîi-bien que les 
hommes font fort lafcives : leur 
unique étude efl; de rechercher 
quelque rahnement dans les plai- 
iîrs de ramoiir,pour avoir la pre
ference fur leurs rivales. Elles ont 
des livres ou font peintes des fi., 
gures qui feroient rougir l’Are- 
tin. Ces livres ne font autre cliofe 
que pluiîeurs petites planches 
doubles accachces enfemble en 
forme de feuilles de livre, êdon* 
gués d’un pied tout au plus fur la 
partie extérieure de ces feuilles,, 
on voit des figures d’oifeaux, d’a
nimaux , &c. Cette feuille ou 
planche qui cil d o u b le s ’ouvre



AU T our DU M okde. 69 
enfuice , eu montre ûne autre, 
iur laquelle il y a tout ce qu’on 
peut voir de plus fale Se de puis 
immodeile. On vend ces livres 
publiquement, S i les Chinoi-s ne 
connoi-iTent ni fcrupule , ni mo - 
deiHe fur cet article. Cependant 
les femmes ont plus de dlipofition 
que les hommes à embrailer le 
ehriftianifme: la raiion en eftab 
fez naturelle , car la loi qui dé, 
fend la poligamie eil auih favo
rable aux femmes qu’elle l’eil peu 
aux maris.

Si vous liiez cette lettre, Mon- 
fieur , à quelque Dame de vos 
amies 5 il me femble déjà l’enten
dre fe récrier fur iajaloufie de» 
Chinois,ôcfur l ’efclavage de leurs 
femmes -, les traitter de barbares, 
de cruels. Quol,partager un mari 
avec une douzaine de rivales i pe 
pouvoir prêter l’oreille à laden- 
rette ! être éternellement cfcla- 
vés ? quelle cruauté ! Mais les
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femmesChinoifes penfent autr:e- 

menr. Cette liberté qui fait fe 
bonheur de nos D am es, eif pour 
elles un bien indifferent , parce 
qii elles ne le connoiiîent point. 
Les maux &  les biens dépendent 
le plus fouvent de notre imagina
tion. Je  fuis bien perfqadc que h 
elles avoient une fois goûté les 
charmes de la liberté, elles les 
préfereroient aux ennuis de la fo- 
litude-j mais comme elles n’ont 
aucune idée de cette liberté , èc 
que tout ce qui les environne leur 
retrace lim age de la iervitude, 
elles ne connoiiTent point les pei
nes qui y font attachées.
• J 1 n’y a point de Pays au monde 

•OÙ les intrigues galantes foient 
moins communes. Je  ne confeille 
pas à nos faifeurs deRomans d’en 
mettre la Scene à la Chine , s’ils 
veulent donner quelque vray.. 
femblance à leurs fidions. C ’efl: 
peut-être le feul Pays de la terre
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011 lajalouiie des maris aie rendu 

i les femmes fages. Les Loix du 
i Royaume font favorables aux ma 
. ris, 6c rigoLireufes envers ceux qui 

n’ayanc point de femmes entre
prennent de fëduire celles d’au
trui. Delà vient que les jeunes 
gens contractent des habitudes, 
qu’ils ne quitent pas même lorf- 
qu’ils font mariez.

Les étrangers doivent fe con
duire avec prudence fur le chapi
tre des femmes. Celles mêmes à 
qui la baiTeffe de leur état ou leur 
âge décrépit permet d’aller pair 
les rues, ne font pas moins dan- 
gereufes que les autres. Si un 
étranger les regarde avec trop de 
curioiité, il s’expofeà des extre- 
mitez funeftes. Les Anglois, que 
le vin rend quelquefois entrepre- 
nans, en ont fait de triftes épreu. 
ves en pluiîeurs occaiîons. Les 
Chinois qui haiiTent les Nations 
étrangères, 6c qui ne cherchent
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qu’un prétexté pour les inquiéter^ 
en embraiTent l’occaiion dès 
qu’elle fc prefente. Néanmoins 
comme la clefducofFrc fort, de 
d«s cœurs eillam cm c , l’argent 
facilite , ce que la loi entreprend 
vainement de rendre difficile.

J ’avois dcil'ein de vous parler 
dans cette Lettre de leurs maria
ges,mais cet article demande une 
Lettre toute entière. Je  fuis, dec.
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LETTRE DIXIFME.

 ̂\A Emoüy le 6 , Décembre 171 .̂

Le  s deux livres des Ries donc 
je vous ai déjà parié , Mon- 
è fieur , traitent fort au long des 

y. cérémonies du mariage , &  je 
î crois que quelqu’étendue que foie 
3 cette matière , un peu de détail 
£ ne vous déplaira pas.

Il faut obferver premièrement 
> <[\ie les peres Sc les meres, ou à 
[ leur défaut les ayeux ÔclesayeuL 
I le s , ou enfin les plus proches pa- 
i rens ont une autorité entiereJ 
I ment arbitraire Eir leurs enfans 
1 lorfqu’il s’agit de les marier. J ’en  ̂
1 tends par les plus proches parens 
: ceux qui font du côté paternel,, 
: car les pa’:*ens du côté maternel 
‘J n’ont de l’autorité qu’au défaut 
3 des premiers.

T  orne J I ,  D
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Les enfans ne peuvent fe fouf- 

traire à l’autorité paternelle que 
dans deux cas.Premierement s’ils 
fe marient avec une Etrangère, 
par exemple avec une Mahome- 
tane ou avec une Juive, parce que 
la  maniéré de vivre des Etrangers 
étant fort differente de celle des 
Chinois -, il eft jufte, dit la loi,que 
celui qui contrade une pareille 
alliance, jouiffe d’une entière li- 
berté. Secondement, fi un jeune 
homme en voyageant fe marie 
dans quelque Province éloignée, 
fans fçavoir les engagemens que 
les parens peuvent avoir pris en 
fon abfence, fon mariage eft va- 
iide ,6ciln ’eft point obligé^de fe 
conformer aux premières vues de 
fon pere. Mais ii le mariage n’eft 
pas confommé, ôc s’il n’y a enco
re que des promeifes réciproques, 
i l  doit alors,fous peine de quatre- 
vingt coups de canne fur les fef- 
fes, rompre toute forte d’engage-
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m ent, de recevoir la fein me que 

• fes parens lui ont deftiné.
Secondement, il faut remar- 

; quer que les mariages des Clii- 
mois different des nôtres, en ce 
■ que non-feulement la fille n*aau. 
cune D o t, mais encore en ce que 
répoux eii obligé,pour ainfi dire, 
d ’acheter la fille, 6e de donner â 
fes parens une fomme d’argenc 
dont on convient de part &  d’au
tre. Ce font des efpeces d’arrhes, 
dont on paye une partie après 
que le contrât a été figné, ôe l’aii- 
tré partie peu de temps avant la 
Célébration du mariage. Outre 
ces arrhes, l’époux fait aux pa
rens de l’époufe un prefent d’étof
fes de foye , de vin , de fruits, 
comme je le dirai ci-après. Si les 
parens rec^oivent les arrhes &  les 

' prefens, le contrat eft cenfé par
fait, ôeil ne leur eft plus permis 

' de fe dédire , à moins que l ’une 
des deux parties ne meure.

D ij
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Qiioique répoufe ne Toit point 

dotée , néanmoins lorfque fes pa
rens n’ont point d’enfans mâles, 
ils  lui donnent par une libéralité 
finguliere des habits, 5c une efpe- 
ce de trouileau. Il arrive même 
quelquefois en pareil cas que le 
beaupcre fait venir fon gendre 
dans fa maifon, ôc l ’établit heri
tier d’une partie de fes biens : 
^ a is  il ne peut fe difpenfer de 
çonilituer heritier de l’autre par
tie quelqu’un de fa famille 6c de 
fon nom , pour vaquer aux facri- 
iices domeiViques qu’on fait aux 
eiprits des ayeux : ,6c s’ib meurt 
iivant que d’avoir fait ce choix, 
les loix obligent fes plus proches 
parens de s’aiTembler, 6çde pro
céder a l’éledion d’un fujet capa. 
)ble de vaquer à cette pieufe oc
cupation. On regarde ces facri- 
hces çomme quelque chofe de ii 
çiTçntiel, que celui qui fe marie, 
iuc peut aller habiter dans la mai-
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l foil de fon beaupere , s’il cil fîb  
i unique J 6̂  en cas qu’il y aille , i l  
1 n’y peut reiler tout au plus que 
[ jufqu’à la mort de fon pere.

Cette pieté envers les âmes de 
' leurs ayeux , a donné lieu aux 
î adoptions. Ceux qui n’ont point 
) d’enfans mâles adoptent très foii- 
• vent l ’enfant d’un autre. Cette 
; adoption fe fait en deux manie- 

res : premièrement , en confti- 
î tuant pour fon heritier l’enfant
> d’un étranger-Secondement, en 
,) ch oifiiTant un de fes parens pour 
i fucceder â fes biens.

Dans le premier cas, ils payent 
./ une fomme d’argent au pere de 
î l ’enfant qu’ils adoptent  ̂ de cet
> enfant ne reconnoît pins d’autre 
[ pere que le pere adoptif -c’eil-à-
> dire, qu’il en prend le nom ,
) qu’il en porte le deuil après fx  
i mort S’il arrive enfuite que le pe  ̂
: re adoptif le marie &  qu’il ait des
> enfans, l ’adoption fubfifte coû*

D iij
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jours, parce qu’elle a precede le 
jTiariage, ôc Tenfanc adopté aune 
portion des biens égale à celle 
des autres enfans.

Dans le fécond cas, unCbinois 
quieft privé de fucceiTeurs mâles 
peut adopter le fils aîné de fou 
frere cadet, &  ce frere cadet au 
contraire n’ayant point d’enfans 
peut adopter le fécond fils de fon 
frere aîné , en cas que celui-cy 
ait deux enfans mâles. En un mot 
i l  dans une famille compofée de 
trois freres il n’y en a qu’un , par 
exem ple, qui ait trois enfans mâ
les , celui-cy n’en garde qu’un, ôC 
fes deux freres adoptent les deux 
autres. Ces enfans adoptez s’ap
pellent K tiofang J ou bien Qoey tin  
heti  ̂fucce^ieurs(uhBituex^

Les Chinois reconnoiifent deux 
fins principales dans le mariage, 
la premiere eft celle de perpétuer 
les facrifices dans le temple de 
leurs ayeux , la fécondé eft la i
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multiplication de refpece  ̂ mais 
je crois (|ue tout comme clicz 
nous ils ont une troificmc fin qu*. 
ils ibus entendent.

Les Philoibphes qui ont fait le 
recueil contenu dans le Livre des 
R t is   ̂ parlent de l’âge propre au 
mariage, aedivifent tous les âges 
en general, en leur preferivantà
tous leurs emplois. x i,a .

Les hommes, difent-ils, a 1 a- 
<re de 10. ans ont le cerveau auili 
foible que le corps, ôc ils ne peu- 
vent tout au plus s appliquer 
qu’aux premiers elemens des
fcîences.

Ceux de 10. ans n’ont point en
core toute leur force ; ils apper- 
çoivent à peine les premiers 
rayons de la raifon  ̂ ceppidanc 
comme ils commencent à deve
nir hommes, on doit leurdonner
le chapeau viril.

A 50. ans l’homme eÎl vraymenc 
homme, il efl; robuile, vigoureux,

D iij
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&  cet âge convient au mariage.

On peut confier à un homme 
de4o. ans les Magiilratures m é
diocres , &  à un de 50. ans les em
plois les plus difficiles 'ôc les plus 
étendus.

A 6O. ans l’on vieillit, &  il ne 
refte plus qu’une prudence fans 
vigueur, de forte que ceux de cet 
âge ne doivent rien faire par eux- 
mêmes, mais preferire ieulement 
ce qu’ils veulent que l’on faiTe.

Il convient à un feptuagenaire, 
dont les forces du corps & de l’ef. 
prit font déformais atténuées &  
impuiiTantes , d’abandonner à fes 
enfans le foin des affaires dome- 
ftiques.

L ’âge décrépit eil celui de 80. 
&  de 90. ans. Leshommes de cec 
âge femblables aux enfans ne font 
point fiijets aux lo ix , êc s’ils arri
vent jii/qu’â cent, ils ne doivent 
s’occuper que du foin d’entrete
nir le füuâîe de vie qui leur refte..
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On voit par cette diviiion 

ges que les Chinois croyoient au* 
trefbis que 1 âge de 30. ans ëtok 
l ’âge propre aux exercices du ma
riage. Mais aujourd’huy la natii* 
re eft moins tardive , ôc les loix- 
cedent à l ’iifage ôc aux circon'» 
ftances des cems. Il eft permis aux' 
jeunes gens de 1^. aux hiles de 
12. ans de confommer un mariage' 
qui acte refolu quelquefois plu- 
iîeurs années auparavant.

Rien n’eft plus ordinaire parmi 
les Chinois que de convenir des 
articles d’un mariaee ,lone-tems 
avant que les parties loient en 
âge de les mettre en execution 
ou même avant qu’elles  ̂foient 
nées. Deux amis, dont lesfenv 
mes font enceintes, fe pr omettenc 
très-ferieufement 6e d unemanie-r 
re folemnelle d’unir par le maria
ge les enfans qui naîtront , s’ils 
font de deux fexes dilTerens j 6cla 
folemnité de cette promeiTe con^

D V
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fifte à déchirer fa tunique &  à s'eit
donner réciproquement une par-;
tie.

Cependant ceux qui profeffent 
la morale Chinoife dans toute fa 
pureté ne ceiTent point d’exhor-' 
ter les peuples à fuir ces fortes’ 
d ’engagemens téméraires. Il arri* 
ve fouvent, dit le Livre dej K its  , 
que ces en fans font ou d’un mau
vais naturel , ou fujcts à des ma
ladies qui les rendent inhabiles 
au mariage. Un caprice de la for
tune peut réduire Tune des famil
les à une extrême pauvreté. Un 
deuil imprévu pour la mort de 
leurs peres, ou de leurs meres y 
peut différer long tems la cele
bration des noces, &  empêcher 
même l’effet. En un mot ce Livre 
allégué plufieurs inconveniens 
qui reiùltent de lette coutume ; 
mais on ne la peut détruire, êc les 
gens les plus diftingucz la meteot 
tous lesjours en pratique.
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Rien n*eft plus fage que les con- 

Îeils qui font répandus dans le L i
vre (Xê  R its . Il exhorte les peres ôc 
les meres à être plus attentifs à la  
lympathie , qui eft le nœud de 
toutes les unions^qu’aux richelles 
&  à l ’opulence de ceux qu’ils 
uniiTent par le mariage. Un hom
me fage, dic.il, peut amaiTer des 
richelles, uninfenfé ne içaitque 
les diihper. Si l’époufe que vous 
recherchez pour votre fils effc d'u
ne fam ille, ou plus riche, ou plus 
diftinguée que la votre, elle fera; 
auiTi plus fuperbe, plus arrogante; 
plus indocile.Ces injuftes parens„, 
continue-1-il, qui facrifienc leurs 
filles à l’intereft, font des barba
res qui les vendent comme des ei  ̂
claves au plus cher encheriiTeur. 
Tous les mariages iè font par deŝ  
entremetteurs ou par des entre- 
metteufes, tant du eocé de rhomv 
în‘e , que du côté delà femme. I l  
n’y a poin t: d’emploi p I us d élicat

D  Vj;
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Ôc plus périlleux que celui-là, car 
s’ils commettent quelqu’irregu- 
larité dans leur négociation , ils 
font punis feverement. Outre 
l ’entremetteur , il y a un H o en *  
chu , c’eft-à-dire , une perfonne 
qui prefide au mariage de part de 
d’autre , &  c’eil: ordinairement le 
pere ou bien quelque proche pa
rent des époux futurs. Ces H oen^  
chu , ou prcfidents iontauiîi punis 
s’ils font quelque fupercherie, ou 
quelque fraude notable, 6c le de
gré des peines qu’on leur fait 
iouiFrir cil prefenedans le Livre 
d e s R its ,V i2\^ je fupprime le détail 
6de genre de ces punitions.IliuiHc 
que vous f(^achiez qu’en tait de 
manage on ne commet point de 
friponneries impunément, &  que 
les loix veulent de la bonne toi 
dans une affaire qui eft la plus im
portante de la vie.

Dans toutes les familles, il y a 
un chef qu’ils doivent informer
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de toutes les affaires .de la famiU 
le , furtout des mariages ôc des 
alliances qu’ils ont deiTein de 
concraèler. Les peres des époux 
jeûnent 6c font un facrifîce dome- 
llique aux efprirs de leurs ayeux, 
pour leur donner part de ce qu ils 
traitent icy.bas. Ils donnent auiH 
un grand repas à tous leurs parens 
6c amis , 6c ils leur expolent le 
deiièin qu’ils ont de marier tel ou 
tel de leurs cnfans.

Il n’eft permis à aucun Chinois 
d’avoir plus d’une femme légiti
mé , 6c cette loi cil prefqu’aulîi 
ancienne que leur Empire. Il y a 
cette différence entre la femme, 
légitimé 6c la concubine, que ceU 
le-là eil la compagne du mari^ 
qu elle eil la maîtreiTe des autres 
femmes, 6c que celle- cy eil entiè
rement lubordonnée à l ’autre, ils 
recherchent dans leurs mariages 
régalité d’âge 6c de conditions 
mais quant aux concabines cha*
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cun iuit fon caprice, 6c les acliet. 
te felon fes facultez , tantôt bel^ 
les, tantôt laides.Tous les enfans 
qui naiiTent des concubines re- 
connoiiTent pour leur mere , la 
femme legitime de leur pere. Ils 
ne portent point le deuil de leur 
mere naturelle , &  c^eil à centre 
mere generale qu’ils prodiguent 
les témoignages de leur tendref- 
fe,de leur refpeét ôc de leur obéïf- 
fance.

L ’Empereur n’a qu’une femme' 
legitime qui s’appelle Reine,H'far 
ou T y , titres qui iignifient qu’elle 
partage avec fon mari la Majeité 
du Trhône. Outre la R eine, il a  
pluiicurs concubines ou femmes^ 
qui font divifées en fix dalles, en 
comprenant la Reine pour femv 
me unique de la premiere. Il yen  
a trois de la fécondé dallé , ap  ̂
pellëes JF» sïn  ̂neuf de la troifié-- 
meappellées P in   ̂vingt-fcpt de 
îa quatrième iïppellées 1 8̂*
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de la cinquième appellees jr i  chy. 
Dans la âxiéme claiîe font com- 
prifes toutes les concubines d*uiï 
rang plus inferieur, dont le nom
bre n’eil: pas limité.

Le nom de concubine n̂ a rien 
d’odieux dans ce Pays, à moins 
que par concubine,on entende les 
femmes proftituées,car en ce fens 
ce nom eil injurieux. Il y a d’au
tres concubines qui tiennent le 
milieu entre les premieres &  les 
dernieres. Ce font des femmes, 
qui ayant commis quelque cri
me, ont été, pour ainft dire, con- 
fifquées au profit du Prinec,& ex  ̂
pofées en vente. Elles font efcla^' 
ves ôc foûmifes à toutes les volon- 
tez de leurs makres. Les honnê
tes gens, c’eil-à-dire, ceux qiii fe 
piquent d’être bons maris n’a- 
chettent ces fortes de concubines 
qu’avec la permiiîion de leur 
femme légitime, &  fous prétexté 
deiafervir 5 qvtokjue fouventc^
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prétendues fervances foient pré« 
Ferées à la maîcreilè.

Lapoligamie en un fens cil un 
cas pendable icy comme en Euro
pe. On punit au moins de 90. 
coups de canne fur les feiTes,celui 
qui pendant la vie de la iemme le
gitime oieroit en epouier lolem^ 
ndlement une autre, ôcce fécond 
mariage eildéclaré nul.Onchâtie 
du même fupplice celui quiéleve 
une de fes concubines au rang de 
Femme legitime , ou quiabaiiTè 
au rang de concubine la femme 
legitime, 6c on le force à remet
tre les chofes dans leur premier 
état.

Autrefois il n’étoit permis 
qu’aux Mandarins 6c aux pcrfon- 
ne de 40. ans, qui n’avoient point 
d’enfans,de prendre une ou deux 
con cabines. LeLivre d e s R i t s ^  reC 
crit même les punitions qu’on 
doit attacher à la tranigreiTioti 
de cette loi. Un concubinaire ,
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dit-il , ne fera point oblige de 
renvoyer fa concubine , mais il 
fera puni de fon incontinence par 
cent coups de verges fur les épau
les. Ces loix ne fubiiilent plus que 
dans le Livre , Ôc chacun peut 
avoir impunément autant de 
concubines qu’il lui plaît.

La concubine eil (i dépendan
te & iî inferieure à la femme legi-.’ 
time,qu’elle n’ofe pas même don
ner le nom de mari à celui qui en 
fait le perfonnage avec elle. Elle 
l ’appelle change c’eft-à dire ,, 
pere de famille. Ce n’eil: pas ait 
reile qu’on ne pratique auiîî quel
ques ceremonies de bien féance 
avec fes parens. On paiTe un écrit 
depart ôcd’autre: on leurdonne 
une fomme d’argent  ̂ on promet 
de bien traiter Sc de bien chérir 
la fille , & on la reçoit avec quel
que folemnité.

Vous voyez , Monfieur , par 
tout ce que je viens de vous dire
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qu’une feule femme ne fufHt pas 
aux Chinois  ̂en cela peu fembla* 
blés à nous qui nous plaignons 
fouvent ôcquelquefois avec raiion 
d’en avoir trop d’une.

Il n’y a point de doute que lorf- 
que lesChinois fe marient,ils font 
convaincus qu’ils fe lient d’un 
lien indiiToluble. On le voit clai
rement par lesLoix écrites de cet 
Empire, qui décernent des châti- 
mens feveres contre les maris qui, 
par un contrat illicite , prennent 
une femme pour un certain tcms 
limité, ou qui ont l’ame allez baf
fe pour proiHtuer,ou pour vendre 
fecretement leurs femmes , ou 
leurs concubines.Ces mêmes loix 
permettent néanmoins le divor*" 
ce en certains cas, dont vcicy les 
deux principaux.

Si entre le mari & la femme il y 
a une antipathie notable, enforte 
qu’ils ne puiffent vivre en paix 6c 
çn concorde, U leur cil permis de
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ie réparer, pourvu que les deux 
parties conienrent au divorce.

Le iècond cas eil Tadulterc, 
crime qui, graces à leurs precau^ 
rions , eft fort rare &c prefqu’i. 
noüi. Unefemme qui en eft con
vaincue , eft répudiée fur le 
champ, fans qu’elle puiiTe fe pré
valoir des loix qui pourroient lui 
être favorables dans des cas 
moins graves.

Il y a encore fept autres caufes 
de divorce marquées parlaloy, 
fans lefquelles un mari ne peut 
répudier fa femme, ôe s’expofe  ̂
s’il l’entreprend , à recevoir 8o, 
coups de canne, 6c à vivre avec fa 
femme malgré lui.

I Si la femme eil ilcrile , z ̂ .Si 
elle fe conduit d’une maniéré peu 
modeile , quoique ians crime 5 
3^. Si elle a contradé une habitiu 
de de déiobéïr aux ordres du 
beaii-pere ou de la bçlle mere  ̂
4-̂ . Si elle eil babillarde 6c indiL

1
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Crete, 5̂ . Si elle vole, ou détour
ne Tecretement les biens de la 
niaifon , 6̂ . Si elle eft jaloufe , 
c’eft^â-dire , fi fa jaloufie la pouffe 
à maltraiter les concubines de 
fon mari, 7®. Enfin il elle eft atta
quée de quelque maladie dégoû
tante, par ex. delaiepre, quieflr 
tin mal affez commun à la Chine: 
ce font là des caufes légitimes de 
divorce.

Mais il faut que tous ces cas 
foient accompagnez de circon- 
ilances aggravantes , 6c que la 
femme ait quelqu’un de ces def- 
fauts dans un de2;ré éminent. En 
effet rien ne feroit plus taeile que 
le divorce -, car où eft la femme , 
6cen quel Pays la trouve-t on qui 
ne foit un peu babillarde, un peu 
coquette, un peu contredifante ?

Autres Loix.Si une femme s’en
fuit contre la volonté 6c à l’inf^û 
de fon mari , on lui donne cent 
coups de verges, 6c le mari peut

!!
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la vendre à l’encan au plus of
frant. Si elle fe marie après s’ètre 
enfui , on récrangle. Sifonmari 
lalaiiTe 6c s’abfente pendant trois 
ans fans donner de fes nouvelles  ̂
elle ne peur prendre aucun parti, 
fans avertir auparavant les Magi- 
ilratsj 6c il par imprudence ou par 
malice elle obmet cette précau« 
don, on lui donne 80. coups de 
verges, il elle abandonne la mai. 
fon de ion mari, 6c cent coups, iî 
elle fe remarie : au lieu que quand, 
elle a reprefentc une requefte aux 
Mandarins,6c qu’elle leur a expo- 
fé la iltuadon où elle fe trouve, 
l’abandon de fon mari, 6cc. elle 
peut obtenir la liberté defema. 
rier, ou de fe donner pour conçu-’ 
bine à qui elle voudra.

Dans les cas dont je viens de 
parler , la concubine eft punie de 
deux degrez moins feveremenc 
que la femme legitime. Mais la 
concubine efclave eft fujette au

NJ
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même châtiment. Il faut encore 
remarquer que les complices, par 
exemple , celui qui épouie une 
femme dont le mary eil abfent, 
les entremetteurs de ce mariage, 
celui qui donne azile à la femme 
fugitive, &CC. font châtiez avec la 
même feverité.

Quoiqu’il ne foit pas permis aux 
concubines d’abandonner leurs 
maris, il n’y a néanmoins aucune 
loi qui défende aux maris de ré
pudier leurs concubines , ou qui 
les oblige à les reprendre quand 
ils les ont chaiTées. Si quelqu’un , 
dit la L o i, chaffe fa femme legi
time fans caufe,on le contraindra 
de la reprendre, ôc il recevra qua
tre-vingt coups de canne. La Loi 
ne dit rien de là concubine , Ôc ce 
ßlence autorifeles Chinois à n’a
voir aucun égard aux caufes legi
times de divorce dont j ’ai parlé , 
iorfqu’ils veulent fe défaire de 
leurs concubines.
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Les Chinois peuvent convoler â 

de fécondés noces, de les femmes 
joiiiiTent du même privilege. Les 
iinsôc les autres relient maîtres d’
eux-mêmes quand la mort a brifé 
les liens qui les attachoient, 6c 
leurs parens ne fçauroient les con- 
traindre niàde fécondés noces,niâ 
refter dans l’état du veuvage, fans 
S expoier a une punition rigou- 
reufe. Au relie,il eil glorieux paiv 

: mi eux de fuir de féconds engage- 
mens,ôc on loue beaucoup la con- 

: ilance de certaines ül les ( à qui ils 
• -donnent le titre de Lie nià ^filles 
i de grande vertu  ) lefquelles pour ne 

pas furvivre à ceux à qui on les a 
> dellinées, fe donnent volontaire- 
t ment la mort,foit en s’étranglant,
I foit en prenant du poifon : mais 
) ces exemples font peu communs. 

Venons prefentement, Mon  ̂
i iîeur, aux cas particuliers qui an-; 
î nullent le mariage, ou qui en em- 
T pêchent la conclufion. Parmi les

Ji >1 
>1
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empêchemens dirimaiis , I on. 
compte lafterilité, Rengagement 
anterieur, la tromperie,ou la fup- 
poiition des perfonnes, la paren
té , l’alliance, l’inégalité des con
ditions , la violence ou le rapt.

Il n’eft point parlé de l’impuif- 
iance des hommes, 6c ils ne fçau- 
roient fe figurer qu’elle ioit poiîi- 
ble. Us ne fe font point encore 
avifez d’ériger un Tribunal au- 
quél les femmes puiiTent citer les 
hommes à venir faire leurs preu
ves.

La fterilité eft une cfpece de fa. 
crilege,en ce que la femme fte- 
rile ne donne point aux ayeux de 
fon mary de nouveaux facrifica- 
teurs, &: qu’elle les fruftre d’un 
tribut facré parmi cette nation. 
Ils ne s’embarraiiènt point de re. 
chercher la caufe phifique de la 
iferilité , ni s’ils en font eux-m^- 
mesla caufe. Il fuifit pour le di
vorce qu’une femme ne puiiTe

concevoir,
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) concevoir, bc c’eft aiTez pour eqa-* 
[ pêciier la conclufion d'un mariai' 

g e , que la fille ioit ibupçonnée 
d’avoir quelque défaut qu/la ren
de inhabile à la generation.

Les engagemens anterieurs font 
>' ces pronieiîés qui fe font entre les 
[ parens de deux familles, de qui 
) confiftent dans l ’envoy de dans 
[ i ’accepradon des prefens , com- 
 ̂ me je le dirai cy après. Une fille 
\ promifeen cette maniéré ne peut
2 s’engager , ni fe marier avec un
3 autre, parce que le mariage feroit ' 
i déclaré nul ,&  que les contrac-
3 tans , les entremetteurs, §cc. fe- 
1 roient feverement punis.

La tromperie ou la iuppoficion 
aeiHe changement d’une perfon. 
i ne pour une autre 3 par exemple, 
ï fi on  donne une fille laide èc dé̂  
»ifecfcueufe apres en avoir fait voir 
une belle à l’entremetteur du ma- 

|riage. Cette fuppoiitiojii annulle 
Trûie I I ,  E
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celui qui la fait eftle mariage , 
puni.

Qiiiconque, dit la L o i, enlève
ra une femme ou une fille , &  qui 
après lui avoir fait violence la 
prendra pour femme ou pour con
cubine , ièra puni de mort, 6c la 
femme ou la fille fera rendue â 
les parens. Celui qui ufe de la mê
me violence en faveur de fon fils, 
de fon frere, de fon neveu , 6cc. 
fera au® puni de m ort, 6c le ma
riage fera déclaré nul. Si la fem
me ou la fille confient au rapt, le 
raviffeur 6c la femme feront fepa  ̂
rez , 6c recevront cent coups dç 
batons,

Qiioiqif il n'y ait à proprement 
parler d’autre nobleilë parmi les 

jCbinois que celle qui s’acquierc 
~par rinduftrie ou par les richçifes,
( car ici tout comme chezvous^ 
quiconque eft riche, eft tout ) il y 
a néanmoins des familles plus jl- 
Juftres les unes que les autres, foit

i
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par les magiilracures, foie par leur 
opulence. Un Mandarin ne con- 
trade point d’alliance avec im 
homme du commun, à moins que 
ce ne foit en fécondés noces , car 
alors on n’a point d’égard au
rang,6«: ils ne font aucune difficiiL
te d’époufer folemnellement cel- 

■ les de leurs concubines qu’ils che- 
 ̂ ri/fent le plus.

Mais ce n’eil point cette ineo’a* 
lité d’états qui peut annuller^uii 
mariage : c’eft celle qui fe* trouve 

! entre une perfonne libre & une 
iperfonneeiclave. Voici àcefujec 
. quelques Paragraphes J i  quis de 
laLoi Chinoife écrite dans le Li- 

' vre des RHs,
Celui qui donnera pour femme 

-afonefclave la fille d’un homme 
vlibre, fera puni de quatre-vingt 
coups de baton, 6c le mariage fera 
'|nul. L ’entremetteur 6c celui qui 
lîurapreiîdé aux noces auront dix 
;oups de moins,

E ij
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Si im efclave époiife une fille li  ̂

bre, il recevra quatre-vingt coups 
de bacon,6c fi ion maître a traitée 
cette fille en efclave , il aura auifi 
cent coups.

Un maître qui marie fon efcla
ve avec une fille libre , en faifanc 
acroire aux parens, que le mari 
qu’il leur offre eft fon fils ou fon 
parent ,eft puni de quatre-vingt- 
dix coups de baton. L ’efclave eff 
puni également s’ il, eff complice 
de la tromperie de fon maître.

Dans tous ces cas le mariage 
eft nul, 6c la femme rentre dans 
tous fes droits j les arrhes 6c les 
prefens qu’elle a reçus lui reftenc. 
I l en eff de même des filles efcla* 
ves qui époufent par fraude des 
hommes libres, 6c la Loi eft éga
le pour l’un ôc l’autre fexe.

Voici un article qui concerne 
les Mandarins. Il y a deux Loix 
dans cet Empire qu’on ne peut ai- 
k z  admirer. La premiere eft ed
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ne pouvoir exercer aucune Ma- 
giftramre dans la Ville & dans la 
Province où Pon efi: né. Rien ne 
peut difpenfer de cette Loy, de ii 
n’y en a aucune qui foit plus con- 
flaminent de plus reguliereinent 
obfervée. La fécondé interdit 
toute forte d’alliance dans la Pro
vince ou l’on exerce quelqu’em- 
ploi public.

Si un Mandarin de juftice ( car 
les Mandarins de guerre ne ionc 
point fujetsàces deux Loix). Si 
un Mandarin de juilice fe marie, 
ou prend une concubine dans Je 
territoire où il eil Magiilrat, la 
L o i, qui n’épargne perfonne, le 
condamne à quatre-vingt coups 
de bâton , de ion mariage eil nul. 
S’il épouie la fille d’un plaideur 
dont il doit juger le procez, on 
augmente la punition de vingt 
coups, de dans ces deux cas les 
entremetteurs font punis de la 
même maniéré : la femme retour-

E iij
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ne chez Tes parens, & les prefens 
nuptiaux font conhiquez au pro. 
ht du Prince comme dans tous les 
autres cas que j ’ai rapporté.

Les Chinois ne peuvent fe ma
rier dans le tems qu’ils portent le 
deuil de leurs peres ou de leurs 
meres, &c. Comme il n’y a rien 
de plus recommandable parmi 
eux,que la pieté envers les pa
rens , ils ont réglé la durée de 
chaque deuil félon les degrez de 
parenté, 6c ils l ’obfervent avec 
une exaditude qu’ils pouffent juf- 
qu’^u fcrupule. Mais cen’eftpas 
ici le lieu d *en parler.

Si un deuil imprévu furvient, il 
rompt toute forte d’engagement 
6c de promeffe , enforte qu’un 
homme fiancé ne peut époufer la 
fille à laquelle fes parens l’ont fo- 
lemnellement promis , il la mort 
de fon pere , de fa mere , ou de 
quelqu’autre proche parent arri
ve dans le terme qui a été limité

î
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pour les noces. C’cft pourquoi 
iorfque le corps du défunt a été 
inhumé ( ce qui ne iè fait que 
quelques mois après fon deceds ) 
fes parens donnent à la fille une 
entière liberté de fe marier avec 
un autre par un écrit qu’ils lui en
voyeur , ôc qui eft écrit en ces ter
mes :

N.fils de N. eft en deuil pour c< 
la mort de fon pere,& il ne peut « 
plus accomplir la promeiîe de « 
mariage faite à N. c’eft pour- « 
quoi ils lui donnent cette nou- « 
velle afin qu’elle foit libre de « 
fes obligations. «

Les parens de la fille reçoivent 
ce billet,mais ils ne fe croyent pas 
pour cela dégagez entièrement. 
Iis ne prennent point de nou* 
veaux engagemens jufqu’à ce que 
le tems du deuil ( qui dure crois 
ans pour la mort du pere ) foit ex
piré- Alors ils écrivent à leur tour 
au jeune homme 5c l’in /itcnc a re-

E in]



:í
:iíí ;íV'í :̂tí

i!

f | | :
l í í

‘t

Ï04 V o y a g e  
prendre fes premieres chaínes. 
S’il ne prête point l’oreille à cette 
proportion , la fille refte libre Ôc 
îes parents la donnent à un autre. 
Cette Loy oblige également les 
deux fexes.

Ce n’cil: pas feulement dans les 
tems du deuil que les mariages 
font deiFenduŝ  ̂La Loy en inter
dit encore la celebration, lorfque 
le pere ou la mere , ou quelque 
proche parent de l ’une des par, 
des contratantes eil emprifon- 
née. Celui qui oferoit fe marier 
dans ces tems d’afflidion , feroit 
puni de la même maniéré qu’on 
punit les enfans dénaturez êc re- 
belles aux volontez de leurs pe- 
res. S’il prend feulement une con
cubine , on diminue le châtiment 
de deux degrez.Cependant corn, 
me cette Loy a paru un peu dure, 
on y a apporté quelque tempe
rament , & le mariage fe peut fai
re, pourvu que le parent prifon»
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nier donne ion conientement par 
écrit. Mais en ce cas on ne peut 
faire de feftin nnpcial , Ôc on doit 
fupprimer generaiemenc tous les 
téiïioignages d’allegreiTe uiitex 
dans ces occaiions.

La Loy interdit encore le maJ 
riage entre les perfonnes d’unc! 
même famille êcd’un même nom  ̂
ne fuiTenc-elles parentes qu’aa 
centième degré. Cette Loy eit 
très-ancienne ,, 6c l’Empereur 
l'ohy  en eft le premier inftituteury 
Dans l’enfance du monde, dit le 
Livre des K it s , les hommes pea 
differents des bêtes reconnoif. 
füient feulement leurs meres. Ils 
avoient quelque efpece d’amour 
les uns pour les autres, mais cet 
amour dépendoit du caprice  ̂ ôC 
Ti’avoit ni reo-les ni loix. Peu in*‘ O
ftruits des devoirs de la vie hu* 
maine , ils neluivoient que leur 
penchant naturel. Pour remedier 
aux defordres qui étoient une fui-

Ev
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te de cette ignorance, Sc afin que 
ceux qui ëtoienr formez du mê- 
me fang appriffent à fe connoître, 
Foliy donna un nom particulier 
àchaque famille , &deffendit les 
mariages entre les perionnes du 
même nom. 11 établit encore 
deux autres Loix, la premiere de 
fe fervir d’un entremetteur d’une 
part Sc d’une autre pour traiter 
des mariages , afin que les époux 
ne pûiTent ie voir, Sc que le deiîr 
feul de multiplier , plutôt que la 
fenfualké, les portât à s’unir. Par 
la fécondé Loy il ordonna que 
l ’époux ofFriroit à l’époufe des 
peaux de bêtes fauvages 3 coutu
me à laquelle on a fubftitué celle 
deprefenter des étoffes de foye.

Ainiî le droit Chinois déclare 
nuis les mariages contradez en  ̂
tre deux perionnes du même 
nom , c’eft-â-dire , de la même 
famille, Si châtie feverement les 
tranfgreiTeurs de cette Loy. Il
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faut donc pour qu\m mariage 
foit valide, qu’il n’y ait non feu
lement aucun degré de parenté ,  
mais encore aucun degré d’al. 
liance. Deux freres, pat exemple, 
ne peuvent époufer deux fœurs. 
Un homme veuf qui a un fils ne Le 
peut donner pour mari à la fille 
d ’une veuve qu’il époufe.Comme 
il n’y a point de Loy plus étendue 
que celle-là, de qu’un long détail 
me meneroit trop loin , je crois 
que ce que je viens de rapporter 
fuffit à l’intelligence des autres 
cas d’alliance de de parenté. Je  
paiTe aux ceremonies principales 
du mariage.

Lorfque deux familles font 
convenues d’un mariage par le 
moyen de leurs entremetteurs 5 de 
que le contrat eft iigné, on com
mence les ceremonies pratiquées 
dans ces occafions , de quifere- 
duifent à fix chefs.

La premiere s’appelle N achayl
E vj
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convenir dti mariage. La fcconde 
f^uèn m m g , coniiile à demander 
le nom de la fille,le jour ôc le mois 
de fa naiiTance.

Latroifiéme, "Nachie^ e"̂ eft-à- 
dire , confiilter les devins fiir le 
mariage futur, &:en porter riieu- 
xeux augure aux parens de la fille.

La quatrième, N  a ch in g , confia 
He à offrir des étoffes de foye 6c 
d’autres prefens, comme des ga
ges de l’intention qu’on a d’effec
tuer le mariage.

La cinquième , Chingky, pro- 
poferlejoLir des noces. Lafixié- 
me eft la perfedion des autres ce
remonies, Scelle confiite a aller 
au devant de l’époufe 6c à la con
duire d an s fa m aifo n.

Il faut remarquer que ces fix 
ceremonies ne fe pratiquent qu’
entre les familles confiderables, 
6c que les gens du commun ne 
peuvent pas obferver tant de for- 
malitez, P e  plus comme elles
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font fore longues , qu’elles pour- 
roienc déconcerter la patience 
d’un époux un peuempreiî'é, s’il 
étoit obligé de les obièrver tou
tes , chacune dans leur tems , on 
confond ordinairement les cinq 
premieres, ôc on les joint enfem* 
ble. C’efl: dans cet ordre que j ’en 
vais parler. Si je fuis un peu diffus, 
ce ne fera pas tout à-fait ma fau<* 
te.

On commence par donner part 
du mariage qu’on médite au chef 
de la famille , on prepare les 
prefents qu’on doit faire aux pa
rens de i époufe. On envoyoit au
trefois à répoufe même un ca
nard ( oyfeau qui felon les Chi
nois eft le fymbole de la fidelité 
conjugale ) mais aujourd’huy on 
lui envoyé plus communément 
des étoffes de foye , des toiles de 
cotton, un pourceau, une chevre, 
du vin , des fruits, &c. àc la mé  ̂
diocriré eft furtout recommaiv 
dée dans ces occaiions,



Le pere de l’époux écrit enfitite 
auperedelafille, en ces termes 
( je me fers de noms communs 
pour me rendre plus int^Uigible ) 
»Titius àSempronius. J  ay reçu 
» avec beaucoup de refped les 
« marques de votre afFeélion. 
«Vous ne dédaignez point un 
53 homme inferieur à vous en ri* 
53 chciTes &; en mérité,& j ’apprens 
33 avec bien de la reconnoliTance 
33 que vous avez agréé lespropo- 
33 htions que je vous ai fait faire 
33 par mon entremetteur N. ^  que 
33 vous avez, promis votre fille à 
ï3 mon fils. Maintenant pour ob- 
33Îérver les coutumes inilituées 
53 par nos ayeux , je vous envoyé 
33 les prcfens ordinaires par un dé- 
55 puté,afin de convenir avec vous 
53 des conditions du mariage, ôc 
33 pour fçavoir le nom de votre fil- 
>3 le. Je vous prie d’iniotmer ce 
33 même député de quelle famille 
53 elle eft, du mois ôc du jour de la

•îi
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iiaiiTanee , afin que je confulte « 
le fort fur l’heureux iuccès de « 
ces noces. J ’eilime infiniment« 
votre amitié , 6c je vous en de- « 
mande la continuation. 5̂ II met « 
la datte ôc fonnom au bas du ca» 
hier, car comme je vous l’ai déjà 
dit , ils n’écrivent point fur des 
feuilles volantes.

Il faut remarquer pour 1 intel
ligence de cette lettre, que com
me les hommes ont plufieurs 
noms, les femmes en ont auiîl 
deux, outre celui de leur famillcf 
le petit nom Siabming ou Yuming , 
nom de laét^^wQ les peres leur don
nent dans leur bas âge, de la me J 
me maniéré que j’ay dit, qu’ils le 
donnoient aux enfans mâles jl’au- 
tre qu’on leur impofe,lorfqu’elles 
font parvenues à l’adolefcence, 
&  dont on les nomme jufqu’â ce 
qu’elles foient mariées. C’eil: pro
prement de ce dernier nom ôede 
celui de la famille de la mere que
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le pere de l’époux veut être in
formé : car il cornoit déjà le nom 
de la famille paternelleid’ailleursX '
c’eft une rubrique , Sc il faut ab- 
foiument que la fille paroiiTe être 
inconnue à l ’époux auquel on la 
deiline.

Après toutes ces form alitez ils 
donnent avis le jour fuivanc a 
leurs ayeux defFuncs du mariage 
qu’ils ont deiTein de conclure. Ils 
ornent le Temple domeftique 
avec autant de magnificence qu’il 
Jeur efi: pofiible. Les hommes ôc 
les femmes s’y aiTemblent, ceux- 
là à la main gauche, qui eft la pla
ce d’honneur , celles-cy à la droi
te. Après avoir lavé leurs mains, 
ils découvrent les tablettes,, fur 
lefquelles font écrits les noms de 
leurs ayeux & de leurs ayeulles 
jufquM la quarriéme generation, 
&: ils évoquent leurs efprits. Le 
chef de la famille prend des par
fums qui font fur une table drcff

I, !
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s fiée en forine d’autel,&: flechiiTant 
l les genoux il les jette dans une ur- 
I ne pleine de charbons enflam- 
[ mez. Il boit eniiiice un peu de vin 
: avec un chalumeau en forme de 
[ libation , 6e il offre une coupe 
I pleine de cette liqueur aux âmes 
■ defesayeux.

Toute raiTemblée fe profterne 
' pour faluer ces âmes, qu’ils fup- 
; pofent voltiger autour des ces ta- 
l blettes. Le chef de la famille lit 
i alors un difcours écrit dans un 
» cahier en lettre d’or , par lequel 

il les inftruit du mariage qui a été 
» concerté.

L ’an N. de l’Empereur N. le « 
t mois de N. tel jour. Titius vo-« 
i tre petit fils voulant vous té- « 
[: moigner fa vénération & fa pie- « 
i té,vous fait fçavoir que fon fils, « 
[ par exemple,C^y^jn’ayant point«« 
) de femme , étant en âge d’en «« 
[ prendre une, délibéré avec ies« 
[ parens fur fon mariage futur ««

H
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n 2LVQC la fille de Sempronias,6tc. 
» Nous vous regrettons tous infî. 
» niment &: nous vous ofFrons ces 
Mvins &c ces parfums , afin que 
53 vous foyez informez de ce qui fe 
33 paiîe dans votre famille. « Il 
brûle enfuite le cahier, de raiTem • 
blée prend congé des ayenx en 
remettant le voile fur leurs ta« 
blettes.

On envoyé le même jour un ’dé
puté de la famille , qui porte au 
perc de Pépoufe la lettre , &les 
prefens dont j’ai fait mention. Ce 
député que l’entremetteur ÔC plu- 
iîeurs domeftiques accompa
gnent , eft reçu, à la porte de la 
maifon de l’époufe avec toutes 
Jes formalitez qui s’obfervenc 
dans lesvific(2s les plus iolemnel- 
les. Le pere de l’époufe , après 
avoir reçu des mains du député la 
lettre de les prefens, le prie d’at
tendre un moment pour la ré- 
ponfe. Il porte la lettre dans le
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Temple domeftique de fes ayeux, 
oil toute ia famille eft deja aftem- 
bléc.ôcü y fait les mêmes ceremo, 
nies qui ont étépratiquées dans le 
Temple domeftique de l’autre fa
mille. Lorfqu’il eft de retour, il 
fait des excLifes au député , èc ce- 
luLcy répond felon le ftyle ufite 
(car dans ces occaftons Îe nombre 
des paroles 6c des reverences eft 
réglé ) il lui donne enfuite plu- 
fleurs corbeilles pleines de vian.* 
des 6c de fruits, pour la famille de 
fon gendre futur,6c ils fe fcparent 
avec les complimens ordinaires.

La réponfe eft connue en ces 
termes: »3 Sempronius à Titius. 
J ’ai reçu avec refped les mar-« 
ques de la bonté que vous avez « 
pour moi. Le choix que vous« 
daignez faire de ma fille pour« 
votre fils me fait connoître que « 
vous eftimez ma pauvre ^  froide « 
famille pins qu’elle ne mérite.« 
Ma fille eft groifiere 6c fans e f «

ii.'l
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53 prit,5̂  je n’ai pas eu le talent de 
53 la bien élever. Cependant je me 
53 fais gloire de vous obéir dans 
53 cette occaiion. Vous trouverez 
55 écrit dans un cahier féparé le 
55 nom de,ma fille Ôc celui de fa 
53 mere , le jour le mois de fa 
53 naifiance. Je vous remercie de 
53l’amicie que vous me témoignez 
5- ôc je vous prie de vous fouvenir 
53 toujours cle moi.

Ce ftyle, comme vous voyez, 
efl: un peu laconique  ̂Dans le ca
hier féparéil y a >3 le nom du pere 
53de la fille eft Sempronius. Celui 
55 de fa mere eft, par ex. Livie ôc 
53 leur fille s’appelle Julie,laquel- 
53 le eft née en telle année tel 
53 mois, tel jour, à telle heure.

Le pere de l’époux reçoit le dé
puté , ôc la réponfe qu’il rapporte 
avec les mêmes formalitez , par
ce qu’alors le député eftcenfé en
voyé de la part du pere de l’épou- 
fe. Cette première ceremonie eft

fi'
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un engagement reciproque, qui 
approchede nos fiançailles. On 
attache les cheveux de l’éponfie 
autour de Ton col,ôc on lui met un 
colier qui marque la perte de fa 
liberté. Venons aux autres cere
monies.

La famille de l’époux envoyé 
à certain jour marqué aux parens 
de répoufe des étoffes de foye è c  
d’autres prefcns pour les engager 
à hâter la conclufion. Le nombre 
des pieces d’étoffes efe limité 5 on 
ne peut en envoyer plus de dixôc 
moins de deux : elles font de dif
ferentes couleurs, mais on obfer- 
ve de n’y rien mêler de blanc , 
parce que cette couleur eff celle 
'du deuil. On y joint un prefent 
d’aiguilles, de braffelets, de poin

tons d’or ou d’argent, dcc.
Le même jour les parens de 

l ’époux annoncent par un écrite 
qu’ils ont confulté le iort,& qu’ils 
pnt eu un augure favorable 5 en
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même tems ils fixent un jour pour 
la célébration des noces, dont ils 
font convenus de parc & d’autre 
quelques jours auparavant. Ils 
choiiiiTenc ce jour dans un kalen- 
drier qui marque les jours heu
reux ou malheureux , de même 
que nos Almanachs de Milan an
noncent lapluye 6c le beau tems. 
Ils envoyenc enfuice au pere de la 
£lle un nouveau cahier , ou lettre 
écrite en ces termes.

« Titius à Sempronius Ton al- >3 lié. J ’ai re^û avec beaucoup de 
>3 refped votre refolurion tou- 
» chant le mariage de votre fille 
»avec mon fils. J'ai confulté le 
sîforc, 6c j ’ai eu un augure favo-'
33 rable qui rae-répond dufucc'es 
33 de cette union. Alais mainte-'
33 nant félon l’ufa^e de nos ancê-_ 
33 très, je vous envoyé une per-^ 
33 fonne de confiance , qui vous 
3« porte les prefcncs ordinaires ,
3> comme des gages du defir que
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j ’ai de conclure prorapcemenc cc 

: ce mariage. J ’ai auiîi clioiii un « 
t jour heureux pour la célébra- «
: tion des noces j à fcavoir, le tel c«
. jour du mois de N. J ’atcens vos « 
. ordres, & je vous falue.

Avant que d’envoyer cette let- 
1 tre , on la porte dans le Temple 
IDomeftique des Ayeux , de la 
rjinême maniéré que je l ’ai dit cy- 

deiTus J & le chef de la famaille 
î leur donne part de ce qui fe paiTe 
s en ces termes : » Caïus votre pe-« 
3 tit hls, fils de Titius étant con-a 
T venu de fon mariage avec Julie a 
B fille de Sempronius, vous an, « 
<1 nonce qu’il a confulté le fort, 6cc, 
) C ’ell: pourquoi il vous offre les « 
j prefents qu’il lui a deilinez, &  « 
 ̂vous fait fi^avoir qu’un tel jour u 

£ a été propofé 6c élu pour la ce- « 
)] lebration de ion mariage.

Le Député accompagné de 
] rEntremetteur 6c des domefti. 
3 ques, qui portent ces féconds pre-
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fencs, va à la maifon dc i’epoufe, 
o il il eft reçu avec les ceremonies 
ordinaires : cette fécondé viiîte 
étant en tout femblable à la pre
miere. Le chef de cette famille 
porte auiîi la lettre 6c les prefcnts 
dans le Temple des A yeux , & 
leur donne part de ce qui a été re- 
folu.

Le Député revient avec la l é- 
poiife , dont voicy les termes. 
53 Sempronius àTitius fon allié. 
53 J ’ai reçu votre derniere refolu- 
33tion. Vous voulez que les noces 
53 fe faÎTent ; je fuis feulement fâ- 
» ché de ce que ma fille a ii peu 
>3 de mérite, 6c de ce qu’elle n’a 
53 pas eu une belle éducation. Je 
53 crains qu’elle ne foit benne à 
53rien.Cependant puifque l’augu- 
53re eft favorable, jen ’ofe vous 
53 contredire. J ’accepte votre 
>5 beau prefent, puifque vous me 
55 le commandez. Je vousfalue 6c 
53 je confens au jour marqué pour

les
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- les noces. J ’aurai foin de prépa- c« 
>rer tout ce qu’il faudra. »

LeDepucé porte laréponièaux 
c parens de l’époux j on obferve les 
iiiiêmes cérémonies que j ‘ai déjà 
imarqué , tant envers lui qu’en-' 
l'versles Ayeux , à qui ils commu
niquent la réponfe du pere de l ’c- 
tpoufe.

Quelques longues que foient les 
:cérémonies que je viens de rap- 
c porter , elles ne font pas néan- 
i moins comparables à celles qui 
F fui vent. Je tâche d’abreger moix 
r récit autant qu’il m’eib poiîible j 
T mais je m’apper<̂ ois que je fuis 
ï malgré moi plus diffus que je ne 
•' voLidrois. Un peu de patience en- 
•:core, Moniîeur, Ôc je finis cet ar- 
iticle.

Pendant les trois nuits qui pré ’̂ 
Kcedentlejour deiliné aux noces^ 
(on illumine tout l’intérieur de la 
ïmaifon de l’époufe, moins en iî- 
’gne de réjouiifance que de triftef- 

T  orne J I ,  F
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fe , comme pour marquer qu’il 
n’eft pas permis à fes parens de 
dormir dans le terns qu’ils font 
fur le point de la perdre. L ’on 
s^abiHent auiTi de toute forte de 
mufique dans la maifon de l’é
poux , &: la trifteiTe y régné plu
tôt que la joye.Ils prétendent que 
le mariage du fils eft comme une 
image de la mort dupere, en ce 
que lefilsfembleen quelque ma-̂  
niere lui fucceder par avance. Ses 
amis ne le congratulent point, 6c 
fl quelqu’un dans cette occafion 
lui envoyé un prefent , c’e ft, lui 
ccrit-il , pour regaler le nouvel 
hôte qu’il a fait venir dans fa 
maifon. Il ne fait mention ni de la 
femme ni des nôces.

Le jour deftiné pour la célébra^ 
tiondu mariage,l’époux s’habille 
le plus magnifiquement qu’il lui 
eftpoifible, 6c tandis que fes pa- 
reps font ailemblez dansleTem-* 
pie domeftique desAy<^ux,
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quels iis donnent avis de ce qu’ils 
vont Faire, il fe mec à genoux fur 
ies degrez diiTempÎe , ôcFepro- 
fternanc la face contre terre, il ne 
fe releve que lorfque le facrifice 
çll achevé.

Apres cette cérémonie on pré
pare deux cables, l’une vers l ’O
rient pour le pere de l ’époux,l’au
tre vers l ’Occident pour l’époux 
lui-même. J ’ignore la raifon mi* 
ûerieufe de cette difpoiîtion. Le 
maître des cérémonies , qui eil 
ordinairement un des parens , in- 
vice cnf iite le pere à prendre fa 
placejôciicôc qu’il eil affis,répoux 
s’approche du iîége qui lui eil 
préparé. Le maître des cérémo
nies lui prefente alors une coupe 
pleine de vin, ôc l’ayant reçue â 
genoux , il répand un peu de vin 
iur la terre en Forme de libation, 
&  fait, avant que de boire, qua
tre génuflexions devant Ton pere. 
Il s’avance enfuice vers la table

F ij
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defon pere, & rê ôic Tes ordres â 
genoux ; >3 Allez , mon fils, lui die 
»île pere , allez chercher votre 
iiépoufe : amenez dans cette mai- 
53 fon une compagne fidele , qui 
» puiiTe vaquer avec vous au foin 
55 des affaires domeiHques. Corn- 
33 portez - vous en toutes choies 
53 avec fageffe &: avec prudence. « 
Le fils fe profternant quatre fois 
devant fon pere, lui répond qu’il 
pbeïra U fort incontinent après, 
& entre dans une chaife qu’on 
tient prête à la porte de la mai  ̂
fon. Plufieurs domeftiques mar. 
client devant lui avec des lanterr 
nés ( niage qu’on a confervé, par  ̂
ce qu’anciennement tous les ma. 
liages fe faifoient de nuit ) & lorf. 
qu’il eil arrivé à la maifon de l’é..
poufe , il s’arrête à la porte de la 
fécondé cour , 6c attend que fon 
beau pere le vienne introduire.

Onobferve àpeu^prèsles mêr 
nies formalitcz dans la maifon de

î-i
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rëpoufe, tant à l’égard des efprits 
des ancêtres, qu'à l’égard de Té- 
poufe. Son pere 6c fa mere font af- 
iîs l ’un à la partie Orientale, l’au
tre à la partie Occidentale de la 
Cour ou du Portique intérieur, 6c 
fes parens font un cercle tout au
tour. L ’épouiê, que fa mere a pa# 
ré elle-même de fes plus riches 
habits ,eft debout fur lesdegrez 
du Portique, 6c accompagnée dé 
de fa nourrice, qui eft comme fa 
paranimphe dans cette occaiîon , 
6c d’une autre femme qui fait 

L l ’office de maîtreiîe des cérémo. 
nies. Elle s’approche de fon pere 
6c de fa mere, 6c. les falue l’un 6c 
l ’autre quatre fois. Elle falue éga
lement tous fes parens, 6c leur dit 

' le dernier adieu. La maîtreil'e des 
cérémonies lui prefente une cou- 

I pe de vin qu’elle rei^oit à genouîi, 
) elle fait la libation , 6c boit le vin 
> de la même maniéré que je l’ai 
) dit cy-delfus. Elle fe met enfuite à

Eli]

•J •;



ii iitj; ; r
ij» ■ i . .

[ kJilf

TÎ/I -i' ■
‘ m m■ ■ i 
. i i  -0 -fi'-

.:li' .

i-

i iS  V o y a g e
genonx devant la table de Ton pe- 
re , lequel i’exhorte à fe conduire 
avec beaucoup de prudence 6c de 
iageiTe , 6c à obéir de jour 6c de 
nuit aux ordres de ion beau-pere 
6c de fa belle-mere. Sa paranim* 
phe la conduit enfuite hors la 
porte de la Cour, 6c fa mere lui 
met une guirlande fur la tête , 
d’où pend un grand voile qui lui 
couvre tout le vifage. « Ayez bon 
» courage, ma fille, lui dit-elle, 
w foyez toujours foûmife à votre 

époux , 6c obfervez avec foin les 
» ulàges que les femmes doivent 
M pratiquer dans l’interieur de 
53 leur maifon,6cc. >3 Les concu
bines de fon pere, les femmes de 
fes freres 6c de fes oncles, 6c fes 
fœurs l’accompagnent jufqu’à la 
porte de la premiere Cour , 6c lui 
recommandent de fe fouvenir des 
bons confeils qu’elle a reçus.

Il faut remarquer que fi Tcpou- 
fe eft fille d’une concubine, c’efl

;IÎ
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toujours la femme legitime de 
fon pere qui fait le pcrfonnage de 
mere dans cette cérémonie. Sa 
mere naturelle n’a d’autre rang 
que celui de maitreire des céré* 
monies, ou de paranimphe tout 
au plus.

Cependant le pere de l’époufe 
va recevoir l’époux felon l’ufage 
ordinaire, avec cette difference, 
que le gendre donne la main au 
beau-pere. Lorfqu’ils font arrivez 
au milieu de la fécondé Cour , 
l ’époux fe met à genoux éc offre 
un Canard fauvage,que les dome* 
ftiques du beau pere-portent à 
l ’époufe comme un nouveau ga
ge de fon amour.

Enfin les époux fe rencontrent 
pour la premiere fois : néanmoins 
un long voile dérobe encore aux 
yeux de l’époux les beaute :̂ ou la 
laideur de l’époufe. llsfefaluent 
l’un ôc l’autre , Ôc adorent à ge- 
nôux le Ciel, la terre & les efprits '

F iiij



qui y prciidenc. La paraniinplic 
conduit eniliite l’époufe à la chai- 
fe , ou au palaquin qui lui eft 
préparé , ôc qui eft couvert de taf
fetas couleur de rofe. L ’époux lui 
donne la main, &. il entre luLmê- 
ine dans une autre chaiie, ou bien 
montiint à cheval, il marche en
touré d’une troupe de domefti- 
ques,qui,outre les lanternes dont 
j ’ai parlé, portent tout ce qui fert 
à un ménage , lits, tables, chai- 
fes, &c.

Loriqiie l’époux eft arrivé à la 
porte de fa maifon , il defeend de 
cheval, ou fort de fa chaife, in. 
vite fon époufe à v entrer. Il mar- 
che devant elle ( car dans toutes 
les occafions les Chinois veulent 
faire fentir leur fuperiorité fur les 
femmes.) Us entrent dans laCour 
intérieure , où le repas nuptial efl; 
préparé. Alors l’époufe leve fon 
voile de falue fon mari, qui d’un 
regard curieux &avide l’examine 
depuis les pieds jufqu’à la tete^

j s
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Elle attend en tremblant le reful- 
tac de cet examen, ôc cherche à 
lire dans fcs yeux s’il lui eft favo.- 
rable ou contraire. L ’époux là 
falueàion tour, & l’un 6c l’autre 
lave fes mains, l’époux à la partie 
Septentrionale , èc rEpouiè â là 
partie Méridionale du portique,, 
cérémonie que je crois quel’ufa- 
ge plutôt qu’aucun miilere cache 
a établi. Avant que de fe mettre i  
table, l’epoufe fait quatre genu
flexions devant fon mari, lequel 
en fait à fon tour deux devant el
le. Ils fe mettent à table tête à tè
te, maisavant que de boire & de 
manger ils répandent un peu de
vin à terre en forme de libation  ̂
& ils mettent à part des viandes 
pour les offrir aux eiprics, coutu
me qui fe pratique dans tous leŝ  
repas de cérémonie.

Après avoir un peu mangé 6C 
gardé un profond filence , l’é-. 
poux iè leve, invite fon époufe ai
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boire, &c fe remet incontinent à 
table. L’epouie pratique auiTi-tôt 
à fon égard la même cérémonie, 
6c en même tems on apporte deux 
taiTes pleines de vin.Ils en boivent 
une partie ôc mêlent ce qui en re- 
fte dans une feule taiTe, ils le par-, 
tagent dans deux verres, 6c achè
vent de boire.

Cependant le pere de Tépoux 
donne un grand repas à Tes amis 
6c à fes parens dans un apparte
ment voifin 5 la mere de Pépoufe 
en donne un autre dans le même 
tems à fes parentes 6c aux femmes 
des amis de fon mari. Mais ce qui 
me paroit le plus extraordinaire ̂  
eft que le premier jour des noces 
la nouvelle mariée ne voit ni Ibn 
beau pere ni fa belle-mere. Le ioir 
Arrive enfin, la nuit fe paffe, 6cc,

Le lendemain la nouvelle ma- 
liée vêtue de fes habits nuptiaux, 
accompagnée de fon mari 6c de là 
paranimphe, qui porte deux pie-
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ces d’étoffes de foye, ie rend dans 
la fécondé Cour de la maifon, où 
le beau-j)ere & la belle-mere aiîis 
chacun a une table particulière , 
attendent fa viiîtedes deux époux 
les faluent en faifant quatre genu
flexions devant eux,&incontinenc 
après le mari fe retire dans une 
chambre voiiîne -, l’époufe mec 
fur les deux tables les étoffes de 
foye qu’elle a aporré , & s’incli
ne profondément en priant fon 
beau -pere de fa belle-mere d’a
gréer ion prefent. Elle fe met en- 
fuite à table avec fa belle-mere. 
Les uns & les autres font les liba
tions ordinaires, mais on ne ferc 
aucuns mets fur la table j ce n’eil 
qu’une pure cérémonie, par la
quelle la belle-mere reçoit fa bru 
comme fa commenfale.

Après cette vifite elle va faluer 
tous les parens ôc les parentes de 
fon mari, ôc fait quatre genufle
xions devant eux ; mais elle ne

F vj
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leur rend viiite qu’àpres qu*elÎe ^ 
été introduite dans le Temple* 
domeftique des Ayeuxde lama- 
iiiere que je vais le dire cy-aprës : 
encore arrive-t’il le plus fouvent 
que répoux invite tous fes parens- 
le troiilém^e jour de lés noces à 
venir recevoir les hommages & 
les complimens de fon cpoufe.

Le même jour les parens de la 
mariée envoyeur des viandes, du 
ris &  des fruits à leurs nouveaux 
alliez. L ’époufe fait tous les hort- 
neurs de ce repas, fert fa belle^ 
mere à table, 6c mange fes relies 
pour montrer qu’elle n’eil: point 
traitée en. étrangère, mais en fille* 
de la maifon, l’ufage ne fouiFrant 
pas qu’on offre des relies aux do., 
jneftiques même de ceux qu’on 
invite.

Je  pâlie fous filence plulîeurs 
autres cérémonies de cette natu  ̂
re :, dans lefquelles on obferve 
prefque toujours les mêmes fot-
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malitez que je n’ai peut-être que 
déjà trop répétées.

Le troiiîéme jour Tépoufe eft 
introduite dans le Temple do- 
meftique des Ayeux, où l’on iait 
le facriiice ordinaire &où on les 
inftruit de la vifite que la nouvel
le mariée leur rend. Pendant le 
iiicriÎTce 5 les époux ie profternenr 
fur les degrez du Temple, & ne ie 
relevent que lorfqii’on a tiré le 
voile fur les tablettes, où les noms 
des Ayeux font écrits. Cette cé
rémonie eft le complément & la 
perfedion des autres.

Le quatrième jour l’époux rend 
vifite à fon beau-pere & à fa belle- 
merc3 les choies lé paiTent à peu 
près félon la forme que je viens de 
rapporter, fort dans le repas, foie 
dans les autres cérémonies.

Tel eft le mariage des Chinois  ̂
Je  vous ai dis,, Monlîeur, que les 
gens d’une condition médiocre 
ne prati(][uoient pas toutes ces
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formalitez à la lettre, néanmoins 
ils en obfervcnc toujours une 
grande partie, fur tout celles qui 
font eiTentielles.

Que penfez-vous maintenant, 
Monfieur, des Chinois. Trouvez- 
vous quelque chofe de barbare 
dans leurs coutumes , quelque 
chofe qui répugne à l’humanité ? 
non fans doute. Mais ce font des 
Chinois, parce que la mer les 
fepare de nous par pluiieurs mil
liers de lieues, nous les regardons 
en Europe comme des peuples 
fauvages , fans politeiTe , îàns 
mœurs.Quant à moi , je fuis guéri 
de mes préjugez, ôc je m’applau
dis en fecret de m’être détrom
pé.

Avant que j’euiTe perdu mon 
clocher de vue , les François 
eftoicnt mes héros, 6c je regardois 
toutes les nations de l’Europe 
comme barbares , quand je les 
comparois aveceux. Mpnamo ur

K
r



AU T our  du M o nd b . 135 
propre y trouvoit ion compte , 
6c comme François je croiois par
ticiper à la fuperioritë que j ’attri-' 
biiois à ma nation.

Lorfque j ’entrepris de parcou
rir le nouveau monde, toujours 
prévenu de la même chimère , 
je crus qu’il n’y avoit d’hommes 
véritablement hommes que les 
Europeans, 6c que les Indiens Oc
cidentaux n’en étoient tout au 
plus que des ébauches. J ’étois 
accouûtumé dès l’enfance à les 
entendre nommer barbares. Qui 
n’eût crû comme moi qu’ils i ’é- 
toient. Les premiers Indiens que 
je vis me parurent des hommes, 
Ôc même des hommes plus ro- 
buftes, plus endurcis que nous au 
travail? Je fus, je vous l’avoue , 
dans la même furprife que fonf 
quelquefois certaines Dames de 
Paris lorfqu’elles voient une Pro
vinciale pour la première fois. Eh 
bon D ieu , s’écrient elles, c’eft
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une femme comme nous • Je  for
ds peu à peu de mon erreur, ôc 
je connus que il la nature eft mere 
pour nous, elle n’eil point une 
marâtre injufte pour le refte des 
peuples qu’elle produit.

Les Chinois ( car c’eil fur tout ce 
peuple que je voudrois pouvoir jii- 
ftifîer auprès de vous.)Les Chinois 
nous paroiiîent barbares nous 
leur donnons communément ce 
nom . Cependant il n’y a gueres de 
peuple dont les loix foient plus 
belles, & les maximes plus confor
mes â la raifon. Je conviens que 
pluiieurs d’entr’eux s’en tiennent 
a la fpeculation 3 qu’il y a même 
quelques Loix qui paroiilènc bi- 
zarres-, mais c’eft beaucoup pour 
eux, à mon avis, que d’en avoir é- 
tabli pluiieurs qui iont fondées 
fur le droit naturel. D ’ailleurs 
queleftle peuple qui ne viole quel« 
quefois fes loix,ou qui par un abus 
confirmé par l ’ufage ne leur don
ne defaullès interpretations.

liai
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Leurs coutumes , direz-vous , 

font difFerentes des nôtres ? très- 
difFerentes, j’en conviens, furtouc 
la longueur ôc la multitude de 
leurs cérémonies paroiiFent touc- 
à-fait infupportables à notre vi
vacité. Mais les coutumes naif- 
fent du caprice des hommes. Ele
vez dans un genre de vie , nous 
faifons coniiiler notre bonheur ÔC 
notre devoir à le fuivre. Voilà les 
principes de nos préjugez. Croiez- 
vous que les autres nations en 
foicnt exemtes ? Chacun raifonne 
fur ce qu’il a appris, àc fur ce qu’il 
a toujours vu pratiquer , ôc trou
ve étrange tout ce qui n’eft pas 
conforme à fes ufages.

Qcielle étrange muiique, me di- 
foitunjoiir notre Interprété Chi
nois ! quelle horrible muiîque 
que la muiique des Europeans : 
ftirpris de ce difeours : quoy, dis. 
je en moi-même, ces gens ofenc 
trouver notre muiîque mauvaife ?
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ces gens, dont la muiîque efl: un 
charivari inventé pkitôt pour é* 
corcher les oreilles, que pour les 
réjouir ? Cette reflexion me fît 
chercher la caufe de cette biza- 
rerie , & je n’en trouvai point de 
plus vraifemblable que l’habitu
de ôc l’éducation. L.es Chinois 
élevez dès leur bas âge à enten* 
dre un certain io n ,y  accoûtu- 
ment infenfiblement leurs oreil
les. Tout ce qui n’a point la mê
me harmonie leur femble ridicu
le. Il fe paiTe en nous la même 
choie , 6c la raifon qui fait que les 
Chinois trouvent notre muiîque 
mauvaife, eit la même qui nous 
fait trouver la muiîque Chirioife 
déteftable.

Il en eft ainiî de toutes les cou* 
tûmes 3 c’eil le caprice qui leur 
donne l’être. Elles font indiffé
rentes en elles mêmes, fîtôt qu’el
les ne font point oppofées à la 
Loix naturelle.
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Voyez, dit M de Fontenelle, et 

combien la face de la nature eft « 
changée d’ici à la Chine : d’au-« 
très vifages, d’autres figures, 
d’autres mœurs, ôcprefque d’au-« 
très principes de raifonriement. «t 
Je  mis perfuadé que cet habile 
Auteur n’a jamais prétendu con
clure que les Chinois fuiÎent bar
bares ou fauvages. En effet, cette 
différence dont il parle ne le fup- 
pofe pas, car quoique leur efprit 
ne reîremble point à celui des Eu. 
ropeans, il ne laiiTe pas d’etre ef- 
prit : il n’y a qu’à décider iî l’ef- 
prit François doit être la regie 
generale de tous les efprits de 
l’univers. Le goût de la délicateiTe 
dans la maniéré de penier, de rai- 
fonner ôc de vivre, font arbitrai
res , à mon avis, & dépendent le 
plus fouvent des préjugez ôc des 
coutumes, qui font l’objet de nos 
raifonnemens. Chacun appelle 
barbarie ce qui n’eft pas félon fon
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ufage. L ’idée du bon, du parfait, 
du raifonnable, ( je laiiTe toujours 
a part ce qui regarde la Religion) 
ne dépend-elle pas encore des 
idées generales du pays où nous 
fommes nez ? Là eil toujours le 
bon goût 3 la vraye délicateflfe , 
ôcc.

Demandez à un Cliinois pour-: 
quoi Ton habit reiTemble à un fac, 
il vous demandera à fon tour 
pourquoi le votre eft il étroit ôc 
il court ? D ’où vient cette incon» 
fiance qui vous fait changer de 
mode chaque année ? Aquoiferc 
ce luxe 5 cet or , cet argent que 
vous prodiguez fur vos habits ? 
Un Chinois rit quand il voit un 
François parler la tête nuëà fes 
fupérieurs ; le François trouvera 
mauvais que le Chinois lui parle 
le bonnet en tête. Ce bonnet gar
ni de crin au de foyerouge vous 
fera rire ? Il rit à fon tour de voir 
une tête parée des cheveux d’au-
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trui. Lefaluc à la maniéré Fran. 
^oife eil une piroüecte ou quelque 
chofe de femblable j le Chinois 
falue avec gravité ôcavec mode- 
ftie J lequel a raifon ? Si quelqu’un 
de ces Chinois que nos MiiTion. 
naires amènent en France, ëcri- 
voic en ion Pays tout ce qu’il voit 
en Europe j en bonne fo i, Mon. 
iîeur, quel portrait fcroic-il de 
nos coutumes?

Dites-moi maintenant iî le 
François a quelque droit d’aiTu* 
jettir le relie de Punivers à fes ma
niérés , &  de traiter de barbares 
ceux qui n’imitent pas ces coûtu- 
mes ? Qnelle confequence tirera 
ce Chinois, qui eH un animal rai- 
fonnable , èc  qui raiionnera fur 
des principes auiîî generaux? Par.̂  
ions fans prévention. Le Francois 
n’ell-il point lui-meme un peu 
barbare aux yeux des Chinois ? 
■ Avide de nouveautez, il invente 
chaque jour de nouvelles modes ;

il II
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il blâme le gout de toutes les Na. 
dons, voudroic les aiTujettir au 
iien : la vie iîmpie 6c unie de Tes 
Ancêtres lui paroîc groiTiere, 6c 
il traite leur moderation de ru- 
ilicité. Voicy le portrait que fait 
Montagne des Francois de ion 
temps : je ne change rien aux ter
mes.

M J^excuferois , d it-il, volon- 
*> tiers en notre peuple de n*avoir 
>5 autre patron 6c régie de perfcc- 
» non que fes propres mœurs 6c 
Mufances: car c’eil: un commun vh 
M ce, non du vulgaire feulement, 
»mais quafi de tous les hommes 
» d ’avoirleurvifée, 6cleararreil: 
» fur le train auquel ils font nez. 
,3 Je  fuis content quand il verra 
soFabricius ou Lælius  ̂ qu’il leur 
» trouve la contenance 6c le Port 
„  barbare, puifqu’ils ne font vê- 
» tus ni façonnez à notre mode. 
» Mais je me plains de fa particu

lière, indifcredon:, de le laiifer

. f
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il fore piper & aveugler à l’auto-« 
rite de Tufage prefeut, qu*il foit « 
capable de changer d’opinion « 
(8c d’avis tous les mms, s’il plaît « 
à la coutume, de qu’il juge fi di- « 
verfement de foi-même. Qiiand « 
il portoit le bufe de fon pour- « 
point entre les mamrnelles , il « 
maintenoit par vives raifons « 
qu’il étoiten fon vrai lieu. Quel-« 
ques années après le voilà avalé « 
jufques entre les cuiiTes , il fe « 
mocque de fon autre ufage, le« 
trouve inepte de infuportable. « 
La façon de ie vêtir prefente, « 
lui fait incontinent condamner « 
l’ancienne , d’une refolution iî « 
grande de d’un confentement fi « 
univerfel, que vous diriez que« 
c’eil quelque efpece de manie « 
qui lui tourneboule ainfi fon « 
entendement. Parce que notre« 
changement cft fi fiibit & fi « 
prompt en cela,que l’inventioa « 
(le tons les Tailleurs du monde «

1
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>s ne fauroic fournir aiTez de nou- 

veautez , il eit force que bien 
»iouvenc les formes méprifëes 
» reviennenc en crédit, que cel- 
M les-là même tombent en mépris 
>3 tantôt après , 6c qu’un même 
>9 jugement prenne en l’efpace de 
M15. ou 20. ans non diverfesopi- 
>9 nions feulement, mais contrai- 
« res, d’une inconftance ôc d’une 
>9 légéreté incroyable.

Les Chinois plus conftans mil* 
le fois n’innovent rien. Religieux 
obfervateurs des Coutumes de 
leurs Peres, ils en ont aujourd’hui 
le génie, la maniéré de vivre , les 
mêmes Loix  ̂ tout fe foutient , 
rien ne fe dément. Qui voit une 
Province de cet Empire , peut 
porter un jugement certain de 
toutes les autres, en ce qui regar
de le penchant 6c les moeurs. 
Concluons  ̂ notre amour propre 
nous rend injuftes , mais cet a- 
mour propre il naturel à tous les

peuples
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peuples, ne peuc-ii pas i'éduirela 
raifon des Chinois, comme il fé- 
duit la nôtre ?

Yous me direz peut être, Mon- 
iîeur, que les Arts 6c les Sciences 
fleuriûent moins en Aiîe qu’à la 
Chine. Parmi nous, direz-vous , 
on s'applique aux fciences avec 
fuccès, nous f<̂ avons le grand arc 
de la guerre, 6cc. Je  conviens de 
tout avec vous j aufli ne prëtens-je 
pas donner aux Chinois la âipe- 
riorité iur les Européans j je vou. 
droisfeulement, s’il m’ëtoitpoiîî- 
ble, combattre Pidëe generale , 
dont nous fommes prévenus à 
leur dëfavantage.
: L ’Europe eft floriiTante , il eft 
vrai, elle efl: le centre des arcs 6c 
des fciences. On y excelle furtouc 
dans Parc militaire, qui eit pref- 
que inconnu aux peuples de PA« 
Ee. Les Nations de PÉurope tou
jours en guerre les unes avec les 
autres , apprennent à leurs dë-

Tome I I , G
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pens ce grand art d’aifieger 6c de 
defFendre les Villes , de donner 
des combats, ôc de remporter de 
fameufes vidoirçs. L'ambition 
d*un Prince reveille celle de Tes 
voiiîns, ou leur fait craindre Tes 
projets. On s’arme, on combat, 
6c on apprend quelquefois par fa 
défaite à mieux profiter d’une oc- • 
cafion favorable 5 on met fes fau
tes à profit, & la déroute eft fou- 
vent une Ecole où l’on apprend à 
vaincre.

Les Chinois ont leurs arts 5c 
leurs fciences conformes à leurs 
ufages, à leur génie êc au climat, 
fous lequel ils font nez, 6c fans 
approfondir s’ils font veritable, 
ment, comme ils le prétendent, 
les inventeurs des Arts que nous 
eftimons tant en Europe, ilfuffit 
de dire qu’ils en poiTedent plu
sieurs femblables aux nôtres.

Jls ignorent l’art de la guerre 
gc qu’ayons-nous affaire de cet
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a rt, diront-ils, fi toujours élevez 
dans Tamour de la paix , nous 
fuyons avec foin tout ce qui peut 
la troubler &c interrompre la dou
ce tranquillité dont nous jouif- 
fons ? Nous faifons gloire d’igno
rer cet art barbare , qui arme 
rhomme contre l’homme j un art 
qui détruit les Villes , renverfe 
les Monarchies , qui porte par 
tout la défolation éclamort, un 
art enfin que le Créateur ne vous 
a donné que comme unfleau dont 
il vous châtie.

On reproche aux Chinois qu’ils 
font voleurs demauvaife foy, 
i mais ce reproche ne regarde que 
, la populace Ôi les gens d’une cer
taine fphere , qui femblables A 

îiios Cabaretiers cherchent A 
tromper les Etrangers , précife- 
ment parce qu’ils font Etrangers. 
On dit communément en France 
que les Normands font parjures, 

îles Bretons adonnez au vin, les
G ij
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G afcons fanfarons , les Cham
penois imbécilies, Sec, S’enfuic-il 
que le Royaume de France n’eil 
peuplé que de parjures, d’yvrq- 
gnes, Scc,

La difference de religion , ou 
plutôt cette monftrueufe idolâ
trie dans laquelle les Chinois 
font plongez les rend barbares, 
direz-vous , par rapport â nous. 
Je  ne veux point, MonÎleur, trop 
raifonner fur cet article. Plai
gnons-les d’être privez des lu
mières que la grace nous donne : 
mais n’y auroic il point un excès 
de vanité à croire qu'ils font bar
bares, parce qu’ils n’ont pas cette 
foy que nous avons. Cette foi eit 
une grace, un don que nous ne 
méritions pas plus que ces peu
ples. Ce n’eR pas tant le deffaut 
de raifonnement qui les en prive, 
qu’un aveuglement funefte qùîi 
les empêche de croire des mille- 

^ui font au-deiTus de la raifon,!
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Au refte, Monfieur , ce n’eft 

point un paralelle des Franc^ois 5c  
des Chinois que je précens faire. 
Ce font deux ou trois reflexions 
qui me font furvenues, je ne fcai 
comment, en vous écrivant. J ’cf- 
time les Chinois^ mais cetteefti-' 
me ne m’aveugle pas jufqu’àleur 
attribuer la iupérioricé fur nous. 
Vous connoitrcz dans la fuite 
combien je les crois inferieurs  ̂
non feulement aux François , 
mais encore aux autres Nations 
policées de l’Europe, J ’ai voulu 
ieulement vous empêcher de les 
confondre avec les autres AiiatU 
ques, 5c deles traiter de barba, 
res.

Cette digreiïîon, direz-vous , 
croit aiTez inutile, 5c après m’a
voir fatigué par la lecture de vos 
longues 6c ennuyeufes cérémo
nies Chinoifes , vous auriez dû 

' vous en tenir là 6c finir votre Let- 
I tre. Il efl vrai, Monfieur, mais

G iij
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fongC2 qu’il faut faire,quelque 
chofe, fur tout lorfqu’on nef<̂ ait 
que faire. L ’oiiîveté où je me 
trouve dans ma folitude de Co- 
lomfou , me caufe un ennuy dont 
il faut que vous vous reiienriez à 
votre tour. Je  n’ai pas encore 
cpuifé la matière : 11 me relie en
core bien des chofes à vous dire  ̂
mais ce fera pour une autre fois. 
Jefuis ,&c.

'f ■
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R i e n  n’eft plus beau que de 
voyager, MonEeur, rien de 

plus ennuyeux que de refter trop 
long tems en voyage.Ma folitude 
de Colomfou,toute agréable qu
elle eft, commence à m’ennuyer, 
ôc je médite mon retour à Emouy 
où mes affaires me rappellent. Je 
foLipire fans ceiTe pour un autre 
rivage j foit ennuy, foit caprice, 
il me femble depuis deux mois 
que ce Pays ne m’a plu dans le 
commencement de mon féjour 
que parce qu’il s’appelloit la Ciii-
ne.

Je vais vous entretenir encore 
de ce qui concerne ce Pays, des 
Arts 6c des Sciences des Chinois, 
de leur Religion, 6c de leurs iu^

Gihj
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perilitions , &c.

On ne peut nier que les Chi
nois ne foienc très-adroits , foie 
dans les ouvrages qu’ils inven
tent, foie dans ceux qu’ils imi
tent. Cependant il faut avouer 
qu’ils n’ont pu encore atteindre le 
degré de perfedion, auquel nous 
fommes parvenus, & qu’on trou
ve toujours quelque chofe à défi.’ 
rer dans leurs plus beaux ouvra, 
ges. »> En vérité , dit M. de Fon- 

tenelle , je crois toujours de 
«plus en plus qu’il y a un certain 
«génie qui n’a pas encore été 
« hors de notre Europe , ou du 
« moins qui ne s’en eft pas beau. 
« coupéloigné.« Il en eft de leurs 
feiences comme de leurs arts, el
les participent un peu de la natu
re du climat. « Il eftfûr , dit cd- 
« core M. de Fontcnelle , dont 
«les ouvrages charment ici mes 
« ennuis, il eft fur que par l’en. 
« chaînement ôc la dépendance

i

iË 'îiii-
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réciproque qui eft entre toutes« 
les parties du monde materiel, « 
les differences de climat quife «
font fentir dans les plantes doi- «
vent s’étendre juiqu’aux cer- « 
veaux, & y faire quelqu’efFet.»Ce 
grand homme me permettra d’a* 
dopter Ton fentiment.

Quoique les Chinois ayent une 
paiJion extraordinaire pour tous 
les ouvrages de peinture , êc que 
leurs Temples en foient ornez , 
on ne peut rien voir néanmoins 
de plus borné 6c de moins régu
lier. Ils ne f^avent point ménage^ 
les ombres d’un tableau , ni mê
ler ou adoucir les couleurs. Leurs 
meilleures pieces font des payfa- 
ges lavez à l’encre de la Chine, 
dont tout le merke confifte dans 
ledefl'ein.

Us ne font pas pUrs heureux 
dans la kulpture, 6c ils n’y obfer- 
vent ni ordre .. ni proportions-, )’ai 
vu dans leurs Temples des Coloi-

G V
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iesdont toutes les parties irrégu
lières formoient un monftre au 
lieu d*une divinité. Qiielques 
mauvais Peintres qu’ils foient, je 
n’ai pu. m’empêcher d’admirer la 
vitede aveclaquelle ils manient le 
pinceau. Un Ouvrier peindra ai- 
lement une douzaine d’Evenrails 
ou plus dans un jour. Quand on 
veut avoir quelque chofe de régu
lier è c  d’aprochant de nos ula- 
ges, on dirige le Peintre & on lui 
fait obferver quelqu’ordre , 
quelque iîmétrie dans fes def- 
ieins. Tels font les deiTeins des 
ouvrages en broderie qu’on leur 
fait executer avec le pinceau a- 
vant qu’ils les exécutent avec l’ai- 
guille. Ils brodent mieux qu’au
cun peuple du monde; il n’en faut 
pas juger feulement par les ou
vrages qu’on apporte en Europej 
les meilleurs relient dans le Pays^
& les Europeans feroient peu de 
profitSjS’ils en faifoient emplette,
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parce qu’ils font cxcraordinaire- 
menc chers. Rien n’eftplus mer
veilleux dans ce genre que la ma
niéré dont ils aflortiiTent les foyes 
de diverfes couleurs, en brodant 
un oyfeaii, une fleur, un papillon, 
&c. Ils réiiiTiiTent mal à deffiner, 
ôc à broder des figures humaines , 
car lorfqu’ils l ’entreprennent , 
loin defe flatter , ils fe reprefen- 
tent beaucoup plus laids ôc plus 
dëiagreables qu’ils ne font.

J ’ai toujours oui dire en. Euro
pe que le hazard ou 1 induftrie 
avoit fait découvrir aux Chi
nois l’art de faire de la poudre à 
Canon, & celui de l’Imprimerie, 
long-tems avant que nous en euf- 
iîons connoilfance. Ceux qui veu
lent donner une idée avantageu- 
fe du génie de ces peuples , ne 
manquent pas de citer ces inven
tions. Cependant il faut avouer 
que nous avons porté ces deux 
arcs à un tel degré de perfedion

G V}
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que nous ioinmes en état d’en 
donner des leçons aux Chinois 
memes.Ce iont nos Mi/iîonnaires 
qui dirigent à Pékin la fonte de 
leurs Canons, & qui donnent à 
leur poudre le degré de force de 
d’aélivité qui lui manque.

Leurimprimerie étoit autrefois 
il bornee , qu’ils étoient obligez 
d’imprimer avec des planches 
gravées, de ce n’eftque depuis le 
commerce qu’ils ont eu avec les 
Europeans , qu’ils ont.appris â" 
imprimer avec des caraéteresfé- 
parez. D ’ailleurs le papier de la 
Chine eft ii mince de ii délié qu’
on ne peut y imprimer que d’un 
feul cote : il fe déchire aiiément, 
de il n’a ni la folidité y ni la durée 
du nôtre.

La jalouiîe efl le premier Ar- 
chitede des Chinois. Il femble 
qu’ils ne bâtiilent que pour déro
ber leurs femmes à la vue du Pu. 
blic. Ils font d’abord un mur car-
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ré , & ils conftruifenc une maifon 
de bois, laquelle eft dans cet ef. 
pace carré comme dansunetui. 
Ces Edifices n’ont ni régularité, 
ni agrément, foit au dedans, foit 
au dehors. Ils ne cherchent point 
à bâtir pour la pofterité , ôc ils ne 
peuvent comprendre comment 
un homme,dont la vieeft fi cour
te, a la manie de fe fabriquer 
des Palais auifi durables que s’il 
étoit immortel.

Quelques hauts que foient leurs 
Edifices , ils font le phisfouvent 
fans fondemens. Ils ne creufent 
point la terre, 6c ils entaffent feu
lement de groflés pierres qui fer
vent de bafc à tout l’Edifice : delà 
vient que leurs Temples 6c les 
murs de leurs Villes foutiennent 
à peine la durée d’un fiecle.

Ils ne connoiiTenc aucun des 
ordres d’Architedure qui font en 
ufage parmi nous. J ’ai obfervc 
pourtant quedans les façades des
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T emples , il y a quelques orne- 
mens d’un gout particulier , 6c 
que les corniches & les cordons, 
au lieu d’être unis, font chargez 
de figures en relief d’animaux, de 
fleurs, ôcc.
' On peut dire en general que les 
maifons Chinoifes n’ont aucune 
magnificence. Elles n’ont qu’un 
étage , ôc les Chinois défaprou. 
vent fort notre architecture, à 
caufe de l’incommodité qu’il y a 
à monter & à defcendre.L’appar
tement des femmes eft dans l’en
droit le plus reculé. C’eft une 
prifon déiagreable & obfcure que 
l ’habitude , l’idée d’un honneur 
chimérique, Ôc la trifleneceffité 
d’obéir à leurs maris leur fait 
trouver fupportable.

Les Médecins Chinois con- 
noiiTent allez imparfaitement la 
vertu des iîmples, & par un entê
tement que je crois commun à 
tous les peuples qui recherchent
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avec avidité les choies qui vien
nent de loin, ils eilimenc beau
coup les remedes compofez que 
nous leur apportons quelquefois, 
en quoi il nous eft auflî aiié de les 
tromper qu’à eux de nous en fai
re acroire fur les drogues qu’ils 
nous vendent.

La maladie qui régné le plus 
généralement parmi ces peuples 
reiîémble à celle que les Efpa- 
gnols des Indes appellent Con- 
fomption. Ce mal attaque d’abord 
les yeu^ qui deviennent chaiîieux 
&  qui fe deiTechent enfuite peu à 
peu & par degrez. Ceux qui ont 
pluiîeurs femmes y font fort fu- 
jets. Cette infirmité , difent les 
Médecins , ne peut ceiier qu’en 
faifant ceifer fa caufe : mais les 
Chinois, à qui la continence eft 
infuportable, trouvent le remede 
pire que le mai. Cependant ceux 
qui prennent cette réfolution re
couvrent aifément la fanté. Oni

' I
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leur ordonne les frictions , les 
bains chauds, ôcl’ufagede la fa- 
meufe racine de Ginfen , que je 
crois être la Mandragore des an- 
ciens. Cette racine nierveilleufe 
a plufieurs qualitez admirables j 
elle rétablit Teftomac, réjouit le 
cœur, dégage le cerveau , & ré
pare les forces de quelque manié
ré , ôc à quelque exercice qu’on 
lésait perdues.

La médecine Chinoife n’admee 
point ces longues ôc fatiguantes 
confultations , pendant lefqueL 
les le malade part fouvent fans at
tendre qu’on ait défini fa màla- 
die.Lorfqu’ils viiîtent un malade, 
ils lui tâtent le poux pendant une 
heure avec une attention mer- 
veilleuie. T  out le monde eft en fi- 
lence : ils ordonnent le remede,6c 
tâchent enfuke de définir la ma
ladie. Les fimples, les fridions, 
les bains font leurs remedes ordi ̂  
naires. Ils dciaprouvent la fai«
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«’‘née, prétendant que la nature 
ne donne à l’homme que la por. 
don de lang qui lui eft neceiTaire, 
& que fa maiie Te purge &: fe puri
fie par la tranfpiration 6c par l’a 
gitation continuelle caufée par la 
circulation.

Il n’y a point d’Académie pU’- 
blique de Médecine, 6c un Ma
ison peut impunément s’ériger en 
Médecin , fans craindre la haine 
ou le reiTentiment de ceux qui 
s’attachent à la même profeiTion ; 
-de là vient que les Médecins font 
peu confiderez, 6c qu’on ne les 
eilime qu’à proportion du befoia 
qu’on a de leur fecours.

La petite verole fe communi* 
que d’une maniéré particulière. 
Lorfqu’ils éprouvent que l’air eft 
temperé , que le tems des pluyes 
ne regne point , 6c que cette ma
ladie ne peut être par confequent 
dangereufe , ils le fervent d’une 
poudre qui n’eft autre chofe qu’a-

'Ml

ni



Il

II: ':i'

ï è i  V o y a g e  
ne pellicule qu’ils tirent du vifâ- 
gc d’une perfonne attaquée de 
cette maladie , & qu’ils ^fouf- 
flent dans les narines de ceux à 
qui ils veulent la communiquer. 
La fîevre iurvienc peu de tems 
après, le venin fort è c  le mal fe 
guérit fans aucun accident.

Il n’y a aucune langue quifoit 
plus pauvre en expreßions. Ces 
peuples ont plus de foixante mil
le caraderes, & cependant ils ne 
peuvent exprimer tout ce qu’on 
exprime dans les langues de l ’Eu. 
rope. Ils font íõuvent obligez de 
fefervir de l’écriture pour fe fai. 
re entendre. Chaque mot, com
me je vousj’ai dit dans mes Let
tres précédentes, a fon caradere 
particulier , ou ion Hieroglyphe. 
Imaginez-vous, Moniieur, quel
le confuiîon il y auroit dans no
tre langue , iî quelqu’un entre- 
prenoit de marquer par un carac
tere fpecial chaque m ot, chaque
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nom, chaque tems des verbes -, &  
outre les termes ordinaires, ceû r 
des Arts & des Sciences qui nous 
font familières , &  dont nous 
avons des Didionnaires en« 
tiers, c’eft-à-dire, les termes de 
la peinture , de l*Architedure , 
de la Géométrie, de la Médeci
ne , de TAgriculture, de la Philo- 
fophie, Ôcc. Quel embarras ne fe- 
roit-ce point pour nous, s’il nous 
falloit étudier tous ces caraderes 
réparez ? Telle eft la langue Chi- 
noife.

Le fon des caraderes Chinois 
ne varie que très-rarement, quoi
que la figure en foit differente, ôc 
qu’ils ne lignifient pas la même 
chofe. Cette langue eft pleine 
d’équivoques, & il eftprefqu’im- 
polîible d’écrire ce qu’on entend 
prononcer à un autre , êc de com
prendre le lens d’un livre dont 
quelqu’un fera la ledure, fi on n’a 
le même livre devant les yeux

!|- I
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pour reconnoitre les équivoques 
•que l’oreille feule ne peut diftin- 
guer. Il arrive même quelquefois 
qu’on n’entendra pas le difcours 
d’un homme qui parlera avec 
toute l’exaditude imaginable , 
de forte qu’il eft fouvent obligé , 
non ièulement de repeter ce qu’il 
a dit, mais encore de l ’écrire.

Chaque Province a pour ainfi 
dire fon langage ou jargon parti
culier. Celui dQFokien eft le plus 
obfcur & le moins intelligible de 
tous. Lorfque les peuples de ces 
differentes Provinces font obli
gez de commercer enfemble , ils 
ont beaucoup de peine à fe faire 
entendre, mais cet embarras cef- 
fe dès qu’ils écrivent, leurs cara- 
éteres étant toujours les mêmes  ̂
non feulement dans tout l’Empi
re , mais encore chez les Japon- 
nois, les Cochinchinois,& les au
tres peuples voiiîns.

Il y a des perfonnes ( & J’étois
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autrefois de ce nombre ) qui 
croient que cette multiplicité de 
caradteres eft une preuve de la ri- 
cheiTe de la langue Chinoife 5 
mais un peu de reflexion m’a fait 
connoître qu’elle efl: plutôt une 
marque de ia ftcrilité.En eiFet ces 
foixante , ou foixante-dix mille 
caraéteres dont elle eftcompofée, 
ne feroient pointa comparer à la 
multiplicité des caraderes doi t̂ 
la langue latine feroit compoiée, 
il on en réduifoit tous les termes 
à un hiéroglyphe parriculier.No- 
tre langue même, qui eil beau
coup plus bornée que la latine, 
auroit dans ce fens un grand a- 
vantage fur la Laiigue Chinoife. 
Ajoutez à cela que lesEuropeans, 
tant anciens que modernes , ex
priment avec 24. lettres , quel
ques-uns avec 2^. tout au plus , 
toutes les modifications de leur 
langue naturelle, au lieu que les 
Chinois, avec ce nombre ‘ de c -̂

I ;
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raderes , ne pevenc pas même fi
xer leur prononciation, ni le fens 
des termes de leur langue. Nos 
Millionnaires ont été ficonvain« 
eus de lanecelTitéd’un Alphabet 
pour pouvoir leur expliquer les 
mifteres de notre Religion, & les 
principes de notre Philofophie, 
( qui étant inconnus aux Chinois^ 
n’étoient exprimez dans leur 
langue par aucun caradere ) qu’
ils ont été obligez d’en compofer 
un, ou de convenir du moins de 
certains termes avec eux.

Un Chinois, qui parvient à la 
connoilîance de tous ces carade- 
res, a la réputation de Sçavant, 
6c il n’acquiert cette fcience que 
par un travail aiîîdu , ôcpar une 
étude continuelle. Vous avez vu, 
Monfieur, dans mes Lettres pre
cedentes quel eft le fruit de cette 
étude , 6c les dignitez aufquelles 
on éleve ceux qui y réufiiTent le 
mieux,
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Ceux qui veulent foûtenir la 

réputation des Antiquitez Chi- 
noifes , prétendent que ces peu
ples ont euuneconnoiflancebieii 
plus parfaite des arts, qu*ils ne 

1 Tont aujourd’hui , mais que la 
grande application qu’ils font 
obligez d’apporter à l’étude de 
leurs caraéteres , qui n’étoient 
point autrefois fi multipliez, les 
empêche de cultiver les Arts qui, 
dans des iîecles plus reculez, fai- 
foient leurs délices.

Qiioiqu’il en foit, il me femblç 
: qu’ils ne s’attachent qu’aux 
! Sciences & aux Arts qui peuvent 
1 leur apporter quelque utilité. Le 
[ peuple s’applique à l’Agriculture 
! ôc au commerce j les Dodeurs à 
l ’étude des Loix. Peu curieux de 
ce qui fe paiTe au dehors, ils exa
minent uniquement ce qui fe pal- 

' fe au dedans de leur Empire. Les 
révolutions qui arrivent dans les 

‘ autres Etats excitent peu leur cu-



é

îés V O y A G E 
rioilcé, &:,une connoiflance exac- 
re de ri-îiftoire & des Annales de 
leur Pays leur fniîîc. Auiîi fiers de 
leurs Loix_& de leurs Coutumes 
que foigneux de les cacher aux 
Etrangers,^ ipour leiquels ils u’onp 
que dVI mépris. •

Les Chinois ont la réputation 
d’être Aftronornes , Géomètres 

Mathématiciens , mais je ne 
fçai s’ils la méritent. J ’ai feule
ment oui dire qu’avant que leur 
AcâdémiedesMathématiquesfuç 
dirigée par nos MiiTionnaires, les 
Mandarins qui en étoient lesPré- 
iidens, & qui avoientle foin de 
dreiTer le Kalendrier, y réuiif. 
foient fi m al, que quelque répu. 
gnance qu’ils euiTent à ceder ades 
étrangers , il fallut enfin qu’ils 
leur commiiTent le foin de les gui
der dans ce travail. Les plusTen- 
fez fentirent peu à peu leurs er
reurs le ridicule de leur préven
tion , |êc profitèrent des lumières
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Bc des levons des Europeans. Ils 
perfedionnerenc un peu leurs o- 
perations aftronomiques , 6c les 
autres fciences dont ils n’avoient 
auparavant qu’une idee fort fu- 
perficielle.

La Philofopbie Cliinoife ne 
mérite point non plus,a mon avis  ̂
tous les éloges que certains Au
teurs lui donnent. Elle n a rien 
d’extraordinaire, 6c que des peu
ples moins policez que les Chi
nois n’euiïent pu facilement ima
giner. Leurs principes, furtouc 
ceux de morale , qui enfeignenc 
lerefped 6c la pieté qu’on doit à 
fes parens, 6c qui renferment le 
précepte de ne point faire a au
trui ce que nous ne voudrions pas 
qu’on nous fit • ces principes, dis- 
je , font gravez dans le cœur de 
tous les hommes, 6c il n’y a point 
de nation , quelque barbare qu’
elle foit, qui n’en ait une notion
d.in:inéte.

T o m s I I *
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L es Chinois n’ont aucune idée 

claire d’un Souverain Elire , &  
aucun terme ou caradere pour le 
iîgnifier. Voilà déjà un mauvais 
préjugé pour leur Metaphifique, 
Je  vous avoüe que j ’aurois eu 
quelque peine à croire qu’uneNa- 
tion il civilifée n*eût pas eu au 
moins une notion imparfaite d’u*

• ne Divinité, fi je n’avois Jû dans 
 ̂Hiiloire de la Chine, compoiee 

par le R. P. Martin Martini, Je,- 
fuite, la confirmation de ce que 
plufieursMi/îionnaires m'avoienc 
dit a ce fujet. Voicy les termesj 
D e  Jum m o , ac ^rim o rou m  A u totp  
Tnirum a p u d  omnes ^ientium  , quippe 
in tam  copia s k  lin g u a , ne nomen qui^ 
dem  D eus habet, Sæ pe tam en utuntur 
voce JP ’a n y :i , qua fum m um  Cœ li 5 
terraqu e yibern^ iorcm  in diytatit^  
J  expliqueraiplus bas ce qu’ils en
tendent par le terme de JC a n g ti,

des âmes , 
fteme qui a été apporté dçs In-

1

1! wl
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des dans cet Empire , 6c mille au  ̂
très rêveries femblables, font af. 
fez connoître que leur Métaphi- 
fique n’a aucun principe folide.

Leur Phiiîque efl: auiîî impar
faite , 6c fans encrer dans le dé
tail , rien n’eil plus abfurde que 
d’admettre, comme ils font,cinq 
élemens -, le bois, le métal, l’eau, 
la terre 6c le feu, dont ils préten
dent que l’Univers, les hommes, 
lesbctes,les plantes, 6c les corps 
mixtes font compofez.

La tradudion des Ouvrages de 
morale de Confucius que le P. 
Couplet a donné au Public ne 
prévient pas les Leéleurs en fa
veur de fa P hilofophie. Le détail 
des abfurditez qui y font répan
dues me meneroienttrop loin : je 
vous renvoyé au Livre roême.On 
ne peut nier que Confucius n’aic 
été un grand homme , fi oh le 
compare aux Chinois qui étoienc 
Tes contemporains, gens qui n’a*

H ij
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voient d’ancre guide que la natu
re J mais le paralelle ne lui fera 
plus avantageux , iî on le veut 
comparer avec le moindre des 
Philofophes grecs ou latins. Je  
crois Tur la foi de quelques-uns de 
Hos Miiîjonnaires qu’il futdoüé 
de toutes les vertus morales donc 
il fait 1 eluge dans ies Ouvragesj 
niais un panegirique outré paroîc 
quelquefois iufpecl. Voicy ce 
qu’on m’a dit de ce Philofophe.

Confucius auffi fameux dans les 
EcolesChinoifes qu’Ariftoce dans 
celles de nos Philofophes Scola- 
ifiques, vint au monde environ 
50p. ans ayant la NaiiTance de 
Jefus-Chrift. Ses Peres écoient de 
la Province de & fa
gloire rejaillit fur toute fafamil

f • l . A

f

-% \

le. Safâgeiïeprévint l’âge, & on
>> ̂  J   \ ^ ̂ O r • '-'Al
admira dans fon enfance une pru
dence &  un raiionnemenc par
fait. Il fuyoic la compagnie de 
ceux de fon âge  ̂ ^  il offroit au
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Gièl ( X an p i ) les mets dcftinez 
pour fa nourriture. A l’âge de 15. 
ansilfitunllccueil de toutes les 
vertus morales que les Auteurs 
de Ton tems avoienc enfeignë, ôc 
ilcommencoit par pratiquer ces 
vertus avant que d’en donner des 
leçons aux autres. Lorfqu’il eut 
atteint l’âge dez o.anSjil fe maria, 
Ôc il compofa ce grand nombre 
d’ouvrages qui l’ont rendu im
mortel dans cet Empire.

Sa morale fe réduit a cinq arti
cles principaux. Elle traitte,i°.de 
la pieté des enfans envers leurs 
peres J 2̂ .̂ des devoirs de la fem
me envers le mari  ̂ 3°. de la fide
lité dès peuples envers le Prince 
que le ciel leur a donné j 4°. des 
devoirs de l’amitié, ôc de lane- 
ceiÎJtc de la iocicté entre les hom
mes. 5'’. de la fubordination qui 
doit ctre entre lesfreres.

La pureté de fa doctrine lui ac
quit un grand nombre de clifei.
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pies. Ses livres devinrent le fon. 
dement de la Religion des Sça- 
vans, & perfonne n*eft encore au- 
jourd’lniy élevé aux dignitez Ôc 
aux grands emplois qu’à propor
tion de l ’intelligence qu’ils ont
acquis dans les Livres de ce Doc
teur.

Les peuples de Xantiing fuivi- 
rent quelque-tems Tes maximes & 
iesloix J mais leurs voiiîns jaloux 
de la gloire & de la tranquillité 
dont ils jouiiToient, refolurent de 
la troubler , 5c n’oiant pas y em
ployer la force, ils eurent recours 
à l’artifice. Ils envoyèrent au Roi 
de Xangtungpluiîeurs jeunes ef- 
claves d une beauté iînguliere.
L  amour & la molleiîe accompa
gnèrent ce prefenc fatal , inter, 
rompirent les affaires publiques, 
&  firent oublier les Loix. Les 
Grands & le peuple toujours trop 
iideles imitateurs des vices de ion 
Prince, s abandonnèrent à leurs
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p a iîio n s , ô c la  m o ra le  de C o n fu 
cius ne p û t re fiile r  a u x  ch a rm e s 
de la  b e a u té .

C e  P h ilo fo p h é  ne p o u v a n t c o r 
r ig e r  les d e fo rd re s  de fa  p a trie   ̂
n i en ê tre  le t é m o in , p rit  la  fuite< 
11 p a rco u ru t p lu iieu rs  P a y s  o u  la  
n ece iîité  lu i fit q u e lq u e fo is  fen tir  
q u e  p o u r ê tre  P h ilo fo p h é  on ne 
ce iîe  pas d ’ê tre  h o m m e. L es  peu.* 
p ie s ,lo in  de re c e v o ir  fes lo ix ,n e  le  
p o u v o ie n t foufFrir lu i- m e m e   ̂
l ’a u ile r ité  de les m œ u rs les re b u - 
to it . C e p e n d a n t ta n t de d ifg ra c e s  
n e  le  d é to u rn è re n t jam ais  de 1 é -  
tu d e  3 to u jo u rs  p a t ie n t , to u jo u rs-  
la b o r ie u x  , i l  a t t ira  b eau co u p  de 
d ifc ip les  qui é te rn ife re n t fon  n om  
&  fa d o élrin e . L o in  d ’a v o ir  l ’o r 
g u e il il o rd in a ire  à c e s P h i lo fo -  
p h es S to ïq u e s  que la  G r e c e  v a n te  
t a n t , il ne p o u vo it fo u fîr ir  q u ’o n  
lu i d o n n ât le nom  d e S a g e , &  il d i- 
fo it  que ceu x-lâ  feu lem en t le m e - 
r ito ie n t qu i p ra tiq u o ie n t to u tes

H  iiij
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Jes vertus fans en excepter aucu
ne. *•

T e l  e il  à peu p rès I^ëloge q u e 
q n e lq u es-u n s fo n t  de C o n fu c iu s î 
m ais  ton s nos M iiîîo n n a ires  ne 
to m b e n t pas d ’a c c o rd  des m êm es 
f a i t s ,  &  il y en a  q u i Je co n iîd e - 
x en t co m m e un a th é e  l iv r é  à m il
le  fu p e r il it io n s , &  co m m e l ’A u 
te u r  des p e rn ic ie u x  fy flê m e s  r e 
plis d an s to u t ce t E m p ire . A u  re -  
î le  on p eu t d ire  ce  q u ’on v e u t  
d un P h ilo fo p h e  co n n u  fe u le , 
m e n t d e p u is io o . a n s , & m o rt il y 
a  p lu s  de 2 0 0 0 . ans. Q iii e i l ,  ce  
qui v o u d ra  s ’am u fer à fa ire  la  c r i
t iq u e  d e  fon p a n é g ir iq u e  ?

Il mourut âgé de 74. ans. Une 
prédiélion de cePhilofophe pion, 
gea plus que jamais les Chinois 
dans J’idoiatrie.Il prédit en mou
rant que dans Jes iiecles â venir 
ilnaîtroitun homme dans l’Oc
cident qui feroit la iageiTe même,
&  qui d e v o it  en fe ig n er a u x  p eu -



AU T o u r  du  M o n d e . 1 7 7  
p ies le ch em in  de la  p erfectio n . 
U n  E m p ereu r de la  C h in e  a y a n t  
lu  ce tte  p réd ictio n  dans le sL iv re s  
de C o n fu c iu s  , e n v iro n  65. ans 
a p rè s  r in c a r n a t io n  de N .  S.
( tem s au q u e l on p ré te n d  que S. 
T h o m a s  p ré c h o it  la  fo i dan s les 
In d es  ) e n v o y a  vers  l ’ O c c id e n t  
des A m baiT ad eu rs p ou r y c h e r
c h e r  la  v e r ita b le  L o i , Sc ce t h o m 
m e d iv in  p ré d it  p a r  C o n fu c iu s . 
C e s  A m baiT adeurs re b u te z  p a r  
les d ifficu lte z  q u ’ils tro u v è re n t 
d an s leu r v o y a g e  , s’a r rê tè re n t  
d a n s l ’ In d o fta n  ( P a y s  fitué e n tre  
r in d u s  & l e  G a n g e ,  F le u v e s  re 
n o m m ez  en A iîe  ) o ù  ils tro u v è 
re n t une Id o le  fo r t  re fp ectée  ,  
d o n t le  cu lte  é to it  a lo rs  ré p a n d u  
p a r  to u te  l ’ In d e . I ls  a p p o rtè re n t 
à la  C h in e  ce tte  id o le  a v e c  fa d o 
ctrin e  p ern ic ieu fe . D e - l à  n a q u it  
l 'id o lâ t r ie  àc la  R e lig io n  d es 
B o n fes . D e  - là  v in ren t ces fuper- 
ftitio n s é tra n g e s  que la  C o u tu m e

H  V
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& J e s p r é ju g e z ,  p lá c ô t  q u ’un fy -
fte m e  iu iv i ,  a u co riie n t d an s c e t  
Jbm pire.

I] y  a crois S e d e s  p r in c ip a le s  i  
J a  C liin e  , &  ch a cu n  eft l ib r e  
d  e m b ra fte r  c e lle  qui lu i p la ît  le  
p lu s  , &  m ê m e  d ’en fa ire  un m e . 
ia n g e  b iz a rre . L a S e d e  d e s L e t t r e z  
é ta n t  d even u e  la  p lu s c é le b re  
q u o iq u ’e lle  fo it  m oin s é t e n d u e ’
J en p a r le ra i d ’a b o rd . ’

L e u r  d o d r in e  fit d e  g ra n d s  p ro- 
g re z  fous le  R é g n é  d e  l ’E m p e re u r  
r u m / è  l ’an 1400. C e  P r in c e  a y a n t  
c h o iiÎ4 z . D o d e u r s  ou  In te rp re 
t e s ,  il le u r  o rd o n n a  d e  fa ire  un 
co rp s  d e  D o d r in e  t iré  des an - 
c ien s L i v r e s , fu rto u c des O u v r a 
g e s  d e  C o n fu c iu s . I ls  ne c o n v ie n  . 
n e n t  p as to u jo u rs  des m ê m e s 
p r in c ip e s , ce p e n d a n t ils  o n t un 
ly lte m e  co m m u n  d e M o r a le ,d o n t  
VOICI q u e lq u e s  p o in ts p r in c ip a u x .

ils admettent une jufticediftri.
b u tiv e  q u i re c o m p e n fe  la  v e rtu
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&  qui p u n it le  c r im e : m ais ils  
c ro ie n t en m ê m e  tem s que les 
h o m m es en  reiTentent les ciFets 
p e n d a n t c e tte  v ie ,  ou du m oin s 
q u ’ ils  fo n t a p rè s  leu r m o rt  punis 
ou reco m p en fez  d an s la  p e rlo n n e  
d e  leurs en fan s. I ls  n ’on t au cu n e 
id é e  de l ’im m o rta lité  de l ’am e, 6c 
ils  c ro ie n t ou q u ’e lle  m eu rt a v e c  
le  co rp s ,o u  q u ’e lle  s’a n é a n tit  peu 
d e t e m s a p r è s .  J e v o i i s a v o ü e q u e  
je  ne l<çaurois c o n c ilie r  c e tte  o p i
n ion  a v e c  le cu lte  q u ’ils re n d e n t 
a u x  âm es de leu rs a n c ê tre s  ; c a r  
s’ils fo n t p erfu ad ez  que ces âm es 
fo n t m o rte lle s  , co m m e n t p eu 
v e n t - i l s  s’im a g in er  q u ’e lle s  v ie n 
n en t fe re p o le r  fu r ie s  T a b le t t e s  
q u ’ils m etten t fur l ’au te l é r ig é  en  
leu r h o n n eu r ? D ’a ille u rs  l ’o p i
n ion  de la  M e te m p h e o fe  q u e  
q u elq u es-u n s d ’e n tr ’eu x  e m b ra i-  
ie n t,n e  d é tru it-e lle  pas en co re  le s  
d e u x  fy ife m e s  p récéd o n s ? T o u t  
eft co n tra d ic to ire  d an s leu rs o p i
n ions, H V)

i.7 'l
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J e re m a rq u e  en p a iià n t que P i2  

ta^gore, le p rem ier A u te u r  du iy -  
ite m e  de la M e re m p iîc o fe  cro io ic  
q u ’il y  a v o ir  un e n fe r , o u  les âm es 
ib ü illé e s  de c r im e  ecoienc to u r
m e n té es . I l  o ia  a llie r  d e u x  ch o fes  
i l  c o n tr a d ié lo ir e s , ce  qui p ro u v e  
b ien  l ’a b fu rd ité  de to u tes les opi- 
n io n s qui ren d en t à n ier l ’im m o r
ta lité  de J ’am c.

L e s L e t t r e z  C h in o is  fu p pofen c 
e n c o re  que la  n a tu re  eft une D iv i 
n ité  ou un p re m ie r  p rin c ip e  trè s-  
p a r fa it  , fans co m m en cem en t èc 
ia n s  lin  , la  fo u rce  &c l ’e ifen ce  de 
to u s les c tre s  , S ic . L e s  M iffion - 
n a ire s  n o n t e n c o re  pu c o n v e n ir  
e n t r ’eu x  ii to u tes ces m a g n ifiq u es 
e x p re fiio n s  p ro u v e n t que c e tte  
ie è îe  re c o n n o ît  Sc a d o re  le  v e r i
t a b le  D ie u . i l  y en a  p lu fieu rs qu i 
p ré te n d e n t  que p a r  ces term es le s  
l e t t r e z  e n te n d e n t c e tte  am e in - 
iè n fib le  du m o n d e  qui efl; r é p a n . 

.d u e , fe lo n  le u r  o p in io n , d an s tou -

Wl i
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te  lit m atière  , &c qu i p ro d u it tou s 
Jes ch an g em en s 6c les viciiritu- 
des des fai Ton s , 6cc.

I ls  fo n t p ro fe iîio n  d ’a d o re r  le  
C ie l q u ’ ils a p p e lle n t T ie n ^  ce C ie l 
m a te r ie l , ce tte  v o û te  ce le fte  à  
qu i ils d o n n en t auiîi le  nom  de 
J C a n p i   ̂ S o u ve ra in  Em p e re u r, C ’eil: 
Je  term e d o n t ils fe fe rve n t p o u r 
n o m m er D i e u , fu ivan t ce que d it 
le  P . M a r t in i , fa^pè tam en u îu n tu r  
voce X a n g t i ,  q u a  Cœli,^ Terra^que  
guhernatorem  i n d i ÿ t a n t . C e  term e 
cau ie  en co re  de g ran d es d ifp u tes 
e n tre  nos M illio n n a ires . I ls  o f
fre n t  des facrifices à X a n ç t ia u f ï i  
b ien  q u ’a u x  e lp rits  qui p re iid en c 
a u x  fleu ves 6c au x  m o n ta g n e s , ou  
p e u t-ê tre  au x  fleuves 6c au x  m on 
tag n es m êm es • ca r  il n ’efl: pas en- 
co re  ce rta in  que fous l ’id é e  d ’ef- 
p r it  , ils co m p ren n en t une fub- 
fia n c e  fp ir itu d le  6c im m o rte lle . 
Q u e  fcra-ce  d on c que cette  n atu

re  ou ce p re m ie r  P rin c ip e .^ N *a-

r m;
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dorent-ils que la vertu adive de 
ce Ciel materiel , par laquelle 
toutes chofes Ibnt produites ? 
L ’efprit qui prelide à la terre 
n’eft-il autre choie que la vertu 
adive qui la rend féconde? Voi
là le fondement des diiputes qui 
régnent depuis iî long-tems, &c 
dont je laiilè la décifion à qui elle 
appartient.

Il y a encore deux fortes de Do- 
drine parmi les Lettrez : Tune eft 
fccrette òí  n’efl: connue que de 
ceux à qui la nature a donné une 
élévation d’efprit extraordinaire. 
L ’autre eil publique 6c évidente, 
6c les efprits iîmples 6c groiîiers 
en font profeiTion. Les Lettrez 
croient que la premiere eft la ve
ritable dodrinc, 6c que la fécon
dé eft abfolument fauiTe , quoi
qu’ils en pratiquent extérieure
ment tous les dogmes. Ainii pour 
découvrir leurs fentimens, il ne 
faut pas s’arrêter à cette pratique
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extérieure. Leurs opinions for- 
inenc un mélange monftrueux 
d’idoJatrie & d’achéifme. Ils font 
idolatres ielon leur doélrine exté
rieure , de athées iuivant les prin.. 
cipes de leur Doétrine Interieure, 
du moins c’eft-là lopinion lapins 
généralement reçue.

Qiioiqu'ils attribuent publL 
qiiement à la nature le pouvoir de 
produire toutes les choies feniî- 
bles & materielles , quoiqu’ils 
s’écrient qu’il faut adorer le Ciel j 
qu’ils gravent dans leur Temple 
ces mots^King tien^adore U 
un mot quoiqu’ils exhortent les 
peuples à offrir des lacrifices à 
JTangti & aux efprits, je ne fçai 
en vérité iî on en peut conclure 
demonßrativement , qu’ils recon- 
noiiTent un Etre Souverain , ou 
que l’idée d’une Divinité  ̂ telle 
que nous l’adorons en efprit Ôc 
en vérité, effc renfermée fous le 
nom & dans l’idée de X angti.

if }
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C’cR'ce qu’a très bien remarqué 
le R. P. Martini Jeiuice, quand il 
a d it, in turn copiai a Unpià neno- 
men qutdem Deus habeî. Une na
tion qui n’a point de terme pour 
exprimer Dieu, peut-elle en avoir 
quelqu’idce / Car comme die 
Boileau.
1  out ce qu’oa conçoit bien s’explique claire

ment ,
Et les mots , pour le dire, arrivent aifément.

Mais les difpuces prefentes vous 
inRruiront mieux que je ne ferois 
de la doctrine ôc de la Reliction 
des Leterez. je rentre dans ma 
coquille.

Le Temple où les Leterez s’af- 
femblent le plusfouvenceil: celui 
de Confucius. Il y en a un dans 
chaque Ville.On y voit dans l’en
droit le plus éminent la ftatue de 
ce Philüiophe ou de ce faint , 
( comme l’appellent les Chinois \ 
environnée de plufîeurs ftatues 
de fes difciples , que le vulgaire
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met au rang de Tes Dieux, quos fi* 
me inter divos retulere  ̂ dit le P. 
Trigaiilt Jefiiice. Elles font pla
cées autour de l’autel dans une 
attitude qui marque le refped &: 
la vénération qu’ils eurent pour 
leur maître. Tous les Magiftrats 
de la Ville s’y aiTemblent aux 
jours de la nouvelle & pleine Lu
ne, & y font un petit facrifice dif
ferent de celui qu’ils appellent fo- 
lemnel, dont je vais parler. Celui- 
cy coniifte à offrir des preiens fur 
l ’autel, à brûler des parfums, 6c à 
faire les genuflexions ordinaires. 

Le Gouverneur ou Mandarin 
principal de chaque Ville offre 
deux fois par an ( aux deux équi
noxes ) un facrifice folemnel à 
Confucius, auquel tous les Let- 
trez doivent aififier. Le Sacrifica
teur , qui eit ordinairement un 
des Lettrez, fe difpofe à cette ce
remonie par le jeûne &:par l’ab- 
ilinence. Il prépare , la veille du
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facrifice , le ris & les fruits qui 
doivent être offerts, & il arrange 
furies tables du Temple les pie
ces d’étoffes qu’on doit brûler eiï 
honneur de Confucius. On orne 
fon Autel des plus riches étoffes 
de foye, & on y mec fa Statué, ou 
les tablettes fur lefquelles fon 
nom efl: gravé en caractères d’or. 
Le Sacrificateur éprouve les 
pourceaux ôc les chevres qu’on 
doit immoler , en répandant du 
vin chaud dans leurs oreilles^s’ils 
remuent la tête , ils les jugent 
propres au facrifice 5 & il les re
jette , s’ils ne font aucun mouve
ment. Avant que d’immoler le 
pourceau,il fait une profonde in
clination , il l’immole enfuite , & 
en conferve le fang & les poils des 
oreilles pour le lendemain.

Le jour fuivanr , au chant du 
cocq, on donne le fignal. Le Sa
crificateur, fuivi defes aiîiftans^ 
fe rend au Tem ple, où , après
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pluiîeiirs génuflexions , il invite 
Teiprir de Confucius à venir re
cevoir les hommages & les of. 
frandes des Letcrez. 11 lave fes 
mains, tandis que les autres Mi- 
niftres du Temple allument des 
bougies jettent des parfums 
dans les braliers qifon a préparez 
â la porte du Temple. Lorfque le 
Sacrificateur efl: arrivé près de 
l ’Autel, un Maître de cérémonie 
dit à haute voix ; Qj/on offre les 
poils ^  le fang des bêtes immolées^ 
Alors le Prêtre éleve avec fes 
deux mains le vafe où ce fang 6c 
ces poils font renfermez, & im
médiatement après le Maître de 
cérémonie dit : Qffon enfeveliffe 
ces poils ^  ce fang. A ces mots tous 
les aiîîftans fe lèvent, &; le Prê
tre , fuivi de fes Miniftres êc de 
toute l’aiîèmblée, porte le vaie 
avec beaucoup de modeiHe ôi de 
gravité , & enterre les poils 6de 
fang des bêtes dans une Cour qui
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eft devant le Temple.

Après cette cérémonie on dé. . 
couvre la chair des vidimes, 6c le 3 
M aîcre de cérémonie dit : Que  ̂
t  Efprit du grand Confucius defeende, . 
Audi tôt le Prêtre éleve un vafe î- 
plein de vin, & le répand iur une î 
figure humaine faite de paille, ôc : 
dit ces mots.

M Vos vertus font grandes , ad* . 
>3 mirables , excellentes , ô Con- > 
>3 fucius ! Si les Kois gouvernent ; 
>3 leu rs fujets avec équité, ce n’eil 
33 que par le fecours de vos Loix t 
33 6c de votre dodrine incompa- i . 
>3rable. Nous vous offrons tous 
»3 ce facrifice. Notre offrande eft 
33 pure. Que votre efprit vienne 
>3 donc vers nous, 6c nous rejouif- 
»3 fe par fa prefence. c< Le Maître ; 
de cérémonie ditenfiiite à haute : 
voix : C iv i, c’eft-à dire, mettons- - 
nous â genoux  ̂ 6c peu de tems e 
après il dit ,iC/, levons-nous. Le 
Prêtre lave de nouveau Tes
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mains , ôc un des Minières lui 
prefente deux vafes, l’un plein de 
vin , l ’autre couvert d’une piece 
d écofFe de foye. Le Maître de 
cérémonie dit alors, Que le P rè. 
tre Rapproche du Thrbne de Confu^ 
du s  J c’eft-à-dire, de l’Autel où 
refide l’Erpric de Confucius. Le 
Prêtre fe meta genoux, & tandis 
que les Muficiens chantent des
eipeces d’hymnes à la loüange de
ce Philofophe, il prend la piece 
de foye,l*éleve,& l’offre à l’Efpric
de Confucius : il prend de même
le vafe de vin, & l’ayant offert, 
le Maître de cérémonie dit fuc. 
ceiTivement; C iv i^ k i, Le Prêtre 
brille enfuite la piece d’étoffe 

. dans une urne de bronze , & il 
! adreiTe cet autre difeours à Con- 
t fuciiis.

Depuis que les hommes ontcc 
\ commencé à naître jufqu’à cec» 
[ jour, quel eft celui d’entr’eux a
) quiapûfurpaiTeroumêmeéga.«

t ' I



190 V o y a g e  
♦> ier les perfedions 6c  les vertus 
>5 de ceRoy ? * L ’Efprit deConfu- 
» cius eft fuperieur à celui des 
»> Saints du terns paiîé. Ces of- 
» frandes & cette piece de foye 
» font préparées pour le iacrifice 
M que nous faifons, ô Confucius i 
M Tout ce que nous vous offrons 
>9 eft peu digne de vous. Le goût 
95 & Todeur de ces mets que nous 
93VOUS prefentons n*ont rien d’ex- 
»» quis, mais nous vous les offrons ■ 
»»afin que votre Efprit nous écou- 

te.
Le Sacrificateur, aprèss’être ' 

profterné plufieurs fois, prend le , 
vafe plein de vin,écadreiie encore : 
deux autres prières à Confucius, . 
dont la fubitance eft, ^u*d lui o f- - 
f r e  a v e c  beaucoup de 2jele un excellent \ 
v in  fans melange ̂  ^  de la chair de \ 
pourceau. ^  de ckevre -, & puis fup- . 
pofant que fon Efprit eft defceii- .

* Les Chinois, outre le nom de Saint, lui j 
f̂mnent encore celui de Roy , & d'Empereur. .

i-f
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du, il le prie de recevoir favora
blement ces offrandes.

Le Maître de ceremonie dit à
^ucsyoix ; TTiettexrVGus ^^eïioiix j 

afprochez^vous du Temple de Confu. 
Classé- buvez, le v in  de la  f e licitl  Le

' . &  un de les
alfiitans lui donne les viandes im
molées. Le Prêtre fait e n £
une nouvelle priereen ces mots.

Nous vous avons fait ces of-« 
fraudes avec plaifir , ôc nous « 
uous perfuadons qu’en vous of- « 
franc toutes ces choies , nous u 
recevrons toutes forces de biens c« 
de graces & d’honneur. « En J  
même-tems il diitribue les vian
des aux aiîilfans, ôcceux qui en 
mangent croient que Confucius 
les comblera de bienfaits ,&  les 
preiervera de tout maux.

Enfin on termine le facrifice en 
reconduifant l ’Efprir de Confu
cius au lieu d’où l’on fuppoie qu’- 
ijeil defcendii.
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Que penfez-vous, Moniîeur ? 
de l’aveuglement de ces Leccrez. 
Cependant ce culte fait une par. 
tie de leur Religion. Il faut y 
ajouter celui qu ils rendent aux 
Efprits , ou aux âmes de leurs 
ayeuxjufqu’au quatrième degré.

Ils honorent les morts en trois 
tems differents, Avant qu’ils 
foient inhumez i i°. Deiix eniix 
mois dans leurs maifons, où il y a 
toujours un Temple, ou du moins 
un Autel dédié aux Efprits de 
leurs ancêtres. 3®. Vers le corn, 
mencement de May. Dans ces 
deux dernieres occaiions ils ex- 
pofent fur une table faite en for
me d’autel des tablettes, où les 
noms de leurs ayeux font gravez 
en lettres d’or. C ’eft là le fiege de 
leurs efprits , fuivant ces mots 
qui y font écrits, J Î in  ch u , ie fieg e  
del'ame. Ils offrent devant ces ta
blettes des viandes, du ris cuit  ̂
des fruits, du vin, 6c des parfums;

Les
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Les Livres ou Rituels preicrivenc 
la matière donc elles doivent ê> 
rrefarmées , leur longueur, leur 
largeur , &c. Les peuples font

f)erfuadez que le bonheur de 
eurs familles &Lheureuxfuccès 

de leurs aiFaires dépendent de ce 
culte. Ils croient que les âmes de 
leurs ayeux voltigent réellement 
autour de ces tablettes, Si ils font 
ibuvent brûler en leur honneur 
des parfums Si des morceaux de 
papier taillez en forme de mon- 
noye. Dans les Temples publics 
qui font dédiez aux ancêtres de 
quelque famille illuilre , ils leur 
offrent des facrifîces folemnels,&: 
ils les prient de leur accorder 
tous les biens temporels qui peu
vent contribuer au repos & à la 
félicité.

Le Tito d’Emoüy avoit fait 
élever aux portes de cette Ville 
un Temple fuperbe aux Efprits 
de fes ayeux. Cet ouvrage écoiç 

T  orne / / , I
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achevé depuis peu lorfque j ’arri
vai à la Chine. Il y fie, il y a quel- 
que-tems , un facrifice folemnel, 
auquel le R. P, Laureacy me con- 
feilla d’afiiiler, pour fatisfaire la 
curiofité que j ’avois de voir tou
tes les cérémoniesChinoifes.J’al, 
laiauTemple,&onme plaça dans 
un lieu à l’écart, d’où je pouvois 
voir toute la cérémonie. Ceux 
qui dévoient y aiîifter s’étoient 
aifemblez à la porte du Temple 
avant le lever du foleil. Le Chàchi 
ou Sacrificateur étoic accompa
gné de deux Miniftres appeliez 
Fûchi & de plufieurs autres per- 
fonnes qui dévoient auifi fervir au 
facrifice. Ils s’étoient préparez à 
cette cérémonie par un jeûne de 
trois jours , pendant lefquels ils 
avoient vécu en continence fans 
manger de viande, éefans boire 
Hç vin.

Le Temple étoit magnifique
ment orné. Les tablettes y ç.
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toienc expofées fur une grande 
table en forme d’autel,& couver
tes d un grand voile. On avoic 
placé à un coin de l’Autel une fi
gure humaine de paille qui repre- 
fentoic 5 à ce que je crois, le corps 
du defFunt, à l’honneur de qui on 
faifoit particulièrement ce facri. 
fice. Les tables étoient couvertes 
de mets diiFerens, comme pou
les , fruits , poiiTons , vin , ris, 
&c.

Auiîî-tôt que le Prêtre fut en
tré dans le Temple, il Java fes 
mains, & s’approcha de l’Autel 
avec tous fes Minifires. Il dévoila 
6c expofa à la vue du peuple les 
tablettes des ayeux. Alors tous 
les aifiitans fe mirent à genoux,&  
fe profternerent la face contre 
terre. Le maître de cérémonie 
dit à haute voix.

M Nous qui fommes des enfans 
M refpedueux envers nos peres, 
M nous vousfervons nous vous

l i j



19(5 V o y a g e .
>5 honorons aujourd’hui, Sc nous 
«vous fupplions de venir au mi- 
V lieu de nous pour recevoir nos 
» vœux &. nos ofFrandes.

Le peuple s’étant mis a genoux 
trois fois de fuite,6c s’étant relevç 
autant de fois, le maître de céré^ 
monie cria.

» Que le Sacrificateur vienne 
15 auprès de l’Autel,6cqu’il fe pro. 
*5 fterne devant les efprits j les 
wEfprits font déjà defcendus j- 
qu’on leur offre des viandes. >3 Un 
des Miniilres prit alors un vafe 
plein de vin , 6c le mit encre les 
mains du Sacrificateur ^ui le ré
pandit fur la figure humaine dç 
paille dont j’ai parlé. Le peuple 
fe profterna de nouveau, 6c le 
Prêtre offrit devant les tablettes 
des viandes 6c des fruits.

Le maître de cérémonie cria 
encore , mais d’une voix pins for
te qu’auparavanc : Buvez^ le v in  
dç fç l i ç i t é  J quUl fa it  la  four ce des
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liens ^  des faveurs. Le Prêtre 
ayant bû le vin, fit cette priere.

llluitres ancêtres, vous avez « 
commande au makre de ccré-« 
monie de nous promettre de vo-« 
tre part des biens ians fin. C'eft « 
vous qui procurez à vos defcen-c< 
dans les dons magnifiques du « 
Ciel, ôc qui nous donnez desu 
moiiTons abondantes, une Ion-«« 
gue vie , ôcc. «

Apres cette courte oraifon ; 
chacun fe mitàgenoux.J’admirai 
Jn promptitude avec laquelle iis 
cbeïiioient à la voix du maître de 
cérémonie. Le Prêtre 6c Tes Mi- 
niflres prirent les tablettes des 
ancêtres, 6c les couvrirent com
me elles ëtoient auparavant. Les 
viandes 6c les fruits furent diilri- 
buez aux aiîiftans, 6c le maître 
de cérémonie termina cette fon* 
élion par ces mots.

Soyez aifurez qu*en recom- « 
penfe de ce facrifice, vous rece.. «

liij
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»y vrez toutes fortes de faveurs, 
>3 de biens &: de richeiTes , une 
33heureufe & abondante lignée, 
» une longue vie , le repos ^  la 3̂paix.

Le Prêtre ayant répété les 
memes paroles, mit le teu à un 
monceau de morceaux de papier 
dore , ronds & taillez en forme 
de monnoye. Chacun ht enfuite 
un certain nombre de révérences 
&  de génuflexions au Tito avant 
^ue de fortir du Temple.

Le Tito reçût pendant plu- 
/îeurs jours les complimens des 
principaux de la Ville. Ils lui en
voyèrent des prefens de viandes, 
de fruits , ôc même d*argent, car 
ce n eft point une incivilité parmi 
eux que de recevoir ou d’envoyer 
une fomme d’argent, même mo
dique , en forme de prefent.

Tous les Livres Chinois, qui 
traitent de morale , exhortent 
les enfans a reipeciler leurs ancê-
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très, 6c à rendre à leurs parens 
pendant leur vie une obéïiiance 
aveugle. Cette Loi cjue la nature 
grave dans nos cœurs, 6c qui eit 
commune à toutes les Nations  ̂
eft belle dans Ion principe, mais 
les Chinois l’ont beaucoup défi
gurée parleurs fuperftitions. En, 
effet rien n’eft plus étrange que 
de voir un peuple demander aux 
amesdefesayeux des biens 6c des 
graces pendant cette vie , tandis 
qu’il croit que ces memes âmes 
font mortelles , ou qu’elles ani
ment d’autres corps, fuivant les 
deux iyftêmes de la Metempfico- 
ie 6c de la mortalité de l’ame. 
Comme les cérémonies qu’ils ob- 
iervent dans les funérailles font 
encore une partie confiderable 
de leur Religion , elles deman
dent un détail particulier.

On peut dire que il le luxe des 
Chinois éclate en quelque choie, 
c’eft principalement dans l’appa-

1 iiij
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reii pompeux des funérailles. Les 
plus riches épuiienc leurs trefors, 
& les plus pauvres font des efforts 
au-deiîîis de leurs forces pour té
moigner à leurs peres, par de vaL 
Jies céremonicSjleur refpedôdeur 
âmour : ce point d’honneur ÔC la 
luperilition ne leur permettant 
pas de garder la médiocrité dans 
les derniers devoirs qifils leurs 
rendent

Ces cérémonies font exacle- 
mencdécrites en pluheurs volu
mes • chacun les coniulte dans 
1 occaiion , afin d’ordonner la 
pompe funebre, felon l’ordre qui 
y eff preferi t.

Leurs habits de deüil font 
blancs • mais pendant les pre
miers mois du deüil qu’ils por
tent pour la mort de leurs peres 
ou de leurs meres, ils font cou
verts d’un fac de groffe toile de
puis les pieds jufqu’à la tête. Ils 
ont autour des reins une ceinture 
de corde , 6c rien n’eil; plus luo;ii-

JL O
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bre 6c de plus trille à voir que 
leur figure.

C*efl une coutume inviolable 
par tout cet Empire de porter le 
deüil d’un pere ou d’une mere 
pendant trois ans. Ces trois an
nées étant, felon leur Rituel, une 
juile compenfation des années de 
leur enfance, pendant lefquelles 
leurs peres 6c leurs mères les ont 
portez entre leurs bras. Le deüil 
des autres parens efl moins long, 
& fe regie felon le degré de pa
renté.

Lorfqu’un Chinois meurt, fon 
fils aîné , ou à fon défaut fon plus 
proche parent, donne avis de fa 
mort à tous fes amis par une let
tre ou cahier circulaire, où cette 
nouvelle efl annoncée dans les 
termes que l’ufage prefcric. Ils 
font un cercueil de bois.decedre 
enduit d’un vernis très-épais, 6c 
ils V renferment le cadavre.

Après avoir paré la Chambre
1 V
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principale de la maifon d’etofFes 
blanches Sc de plufieurs autres 
ornemens de deüil , ils dreiTcnc 
un Autel fur lequel ils placent le 
cercüeil & l’effigie du deffunt. 
Pendant les quatre ou cinq pre
miers jours les amis Sc les parens, 
vêtus de deüil, viennent les uns 
apres les autres à l’heure qui leur 
eft prefcrite , rendre leurs der
niers devoirs au mort. Ils brûlent 
fur l’Autel pluiîeurs fortes de 
parfums , & jettent des grains 
d’encens dans une urne ou bra- 
fier qui eil: à côté du cercüeil. Us 
allument des cierges fur l’Autel, 
Sc tandis qu’ils brûlent,ils témoi. 
gnentau deffunt leur vénération 
par pluiîeurs inclinations Sc gé
nuflexions. Il y en a qui, pour lui 
donner des marques plus écla
tantes de leur bienveillance, brû
lent du papier doré , & même des 
pieces d’étoffes de foye blanche, 
croyant que ce preient lui fera
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utile dans la vafte Region des 
morts.

Tandis qu’ils s’acquittent de 
ces devoirs d’amitié , le fils aîné 
du deffunt, ou, s’il n’a pas d’en- 
fans, ion plus proche parent eft 
à leur côté dans la pollure d’un 
homme affligé , mais dont la 
douleur s’exhale plus par les fou. 
pirs que par les pleurs. Il eft obli-! 
gé de ieprofterner devant les a ; 
mis de fon pere autant de fois que 
ceux-cy fe profternent devant fon 
cercüeil. Les Concubines Ôc les 
femmes efclaves,cachées derrière, 
un rideau , font retentir la mai* 
fon de leurs cris. En un mot tout 
marque de la douleur ôc de la dé- 
folation.

Il y a des enfans qui,pour mieux 
témoigner leur tendreiTe leur 
refped envers leurs peres, gar- 
dent leurs cadavres dans leur 
maifon pendant trois ou quatre 
ans , quoiqu'ils ne les cmbau*

Iv)



■J I'

. >>i V 
'  / '  ■ V

 ̂ i

f

•!i .

204 • V o y a g e  
ment point^lecercüeilefl: enduit 
d’un vernis iî épais, que la puan. 
teur ne peut le pénétrer , ni eau. 
fer aucune incommodité. Ils leur 
prefentent tous les jours à man
ger & à boire de la même manié
ré que s’ils vivoient encore.

Pendant tout le tems que du
re le deüil, ils n’ont d’autre fiege 
qu’un efeabeau couvert d’une 
ferge blanche , &iils dorment à 
terre auprès du cercüeil fur une 
iîmple natte tiiTuë de rofeaux. Ils 
ne mangent point de viande,ôaie 
bo îvent point de vin. Il y en a 
meme pluiîeurs qui s’interdifenc 
tout commerce avec leurs fem. 
mes; Ils ne peuvent aiTifter à au
cun fpeélacle public ou particu
lier  ̂ni à aucun repas de cérémo
nie y & s’ils Portent en public ,
( ce qu’ils ne peuvent faire qu’a- 
près un certain tems preferit ) ils 
ie font porter dans une chaife à’ 
Porteurs couverte de drap blanc.
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Lorique le jour marqué pour 

les funérailles eil arrivé, les pa
rens & amis du deiFunc font invi
tez,par une nouvelle lettre circu
laire, d’affiftcr au convoi. Ils s’af- 
femblent dans la maiion du mort 
revêtus de leurs habits de deüil, 
& ils accommodent leurs vifages 
à la rrifteiTe de la cérémonie. Ils 
difent les derniers adieux au dé
funt , & brûlent de rechef du pa- 
pier doré fur le cercüeil. Ils fe 
proilernent enfuite, de battent 
piufieurs fois la terre de leur 
front. Le fils du deffunt les ac
compagne tour à tour dans ce tri. 
île ôc pénible exercice , 6c eil o- 
bligé de ièprofterner autant de 
fois que chacun des parens 6c a. 
mis en particulier.

La marche du Convoy com
mence par piufieurs domeiliques 
qui portent' diverfes ilatucs de 
carton, qui font deflinées à être 
brûlées devant le tombeau. Les
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ftatuës reprefentenc des femmes, 
des eiclaves de l’un & de l’autre 
fexe , des Tigres, des Elephans, 
è c  d’autres animaux. Cette cir- 
conftance me perfuade encore 
plus que les Chinois ont tiré une 
grande partie de leurs fupèrili- 
rions des Brachmanes ê c  des 
Gymnofophiftes des Indes j car 
nous voyons dans les relations 
anciennes, que les femmes &; les 
Efclaves de ceux-cy fe jettoient 
d'un air gai dans le bûcher qui 
ctoit préparé pour brûler le ca
davre de leur mari. Les Chinois 
plus humains fe contenteront ap
paremment d’enjoindre a leurs 
femmes de fe brûler feulement en 
effigie.

Les Bonfes , c*eil-à-dire, les 
!Miniilres des Idoles , viennent 
enfuite, marchant deux à deux , 
& portant l’Autel dreilé à l’ame 
du deffunt. Les uns tiennent des 
banderoiles garnies de fonnec-
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tes , les autres portent toutes 
fortes d’inftrumens de muiiqiie 
avec lefquels ils jouent des airs 
ridiculement triftes. Les plus 
coniîderables d’entr’eux tien« 
nent en main des encenfoirs ôc 
des eipeces de caiTolettes dont 
ils parfument les rues. Le cer- 
Güeil paroît enfuice.ll eft couvert 
d*Lin drap mortuaire d’étoffe de 
foye blanche brodée, ôc eft porté 
par 10. ou 30. hommes, de même 
par un plus grand nombre, fui- 
vant la dignité de le rang du dé
funt. Le fils aîné du deffunt, ou à 
fon deffaut le plus proche parent  ̂
couvert d’un long fac, de ceint 
d’une ceinture de corde, marche 
à pied avec ùn bâton auprès du 
cercüeil. Il courbe fon corps, de il 
paroît accablé fous le poids de fa 
douleur. Les filles &: les çoncubi- 
nés du deffunt, portées dans des 
chaifes couvertes , viennent en- 
fuite : on ne les voit point, mais
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en recompenie on les entend 
crier à plein goder.

Il n’y a point de famille Chinoi
se qui n’ait fon tombeau particu
lier au dehors de la ville ( car on 
ne fouflre point qu’on inhume les 
morts dans fon enceinte) ils choi- 
iiiTent quelque coteau, ou plaine 
voiiîne dans laquelle ils ëlevenc 
Un tombeau en forme de fer à 
cheval-ôc fur la pierre principale, 
ils écrivent le nom delahimille 
à qui il appartient. Ces tom
beaux , que l ’on apperc^oit dans 
les campagnes, forment un point 
de vue qui n’a rien de défagrca- 
ble.Ils font bâtis de pierres,&; or
nez deilarucs &: d’Epitaphes. Ils 
y viennent tous les ans à certains- 
jours fülemnels : ils y allument 
des cierges,brûlent des parfums, 
è c  font lui banquet à l ’honneur 
des morts.

Lorfqu’on eft arrivé au lieu de 
l a  iépulcure, on  dreife une cab le

m''fî
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près de la tombe. Un homme ha
bille de noir met la main fur un 
coin de cette table. Il a la vue 
égarée  ̂il roidit tous ies nerfs, fa 
bouche écume, il frappe l’air de 
fesmains, & après une agitation 
violente,!]tombe dans uneefpece 
d’extaiè. 11 en fort un moment 
après,ôe écrit fur du papier rouge 
quelques paroles dont j ’ignore la 
iignihcarion , quoique je Paye 
fouvent demandée. On brûleen- 
fiiîte ce papier fur le cercüeil avec 
beaucoup.de cérémonie. Les fem
mes du deffunt, & celles qu’on 
paye pour pleurer, ne ceifenc 
point dejetter des cris jufqu’à ce 
que le repas deiHné pour le mort 
foit préparé.Alors les vivans font 
l’office du mort, le vin noyé in- 
feniiblement les déplaifirs. On (e 
confole réciproquement, 6c on fe 
d it, ( du moins je le fuppofe. )

Scilicet hæc manes credis curace fepultos.
Après ce repas les parens 6c les
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amis commencent de nouveau 
leurs génuflexions , & le fils les 
accompagne tour à tour dans cec 
exercice comme auparavant. J ’o
mets pluficLirs autres cérémonies 
que vous avez pu voir décrites 
plus amplement dans les Rela
tions de nos Mifiionnaires.

J'ajouterai pourtant encore 
deux chofes j la premiere eft que 
fi un pere meurt pendant l’abien- 
ce de ion fils,on difterela cérémo. 
nie des funérailles jufqu*à ce qu’il 
foit arrivé j fi-tôt qu’il apprend 
la nouvelle de la mort de fon pe- 
xe, il en donne part aux amis qu’il 
s’eft fait dans le Pays où il eft, ôc 
il reçoit leurs complimens de 
condoléance de la maniéré que 
je l’ai dit ci-deiTus. Il part enfuite 
pour retourner dans fa Patrie le 
plus promptement qu’il lui eft 
poiîîble , ôc il fait la cérémonie 
que je viens de décrire.Il ne peut, 
luivant la Loy, être pourvu d’au..
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cun emploi, ni ie marier pendant 
les trois années de deüili& quand 
même il feroit revêtu de la pre
miere dignité de l’Empire, il efl: 
obligé d’en fufpendre les fonc. 
dons jufqu’à ce que le terns du 
deiiil foit expiré.

La fécondé remarque efl: que iî 
quelqu’un meurt hors de fa Pa
trie, celui quia le foin des funé
railles n’épargne aucune dépenie 
pour le faire tranfporter dans le 
Tombeau de fes Ayeux.

Outre les Temples dédiez à 
Confucius , & aux Ames des 
Ayeux , les Lettrez en érigent 
encore d’autres aux Efprits Tute- 
Jaires desVilles êc desTribunaux, 
aufquels ils font attachez, par 
leurs emplois. C ’eft dans ces 
Temples qu’ils promettent, par 
un ferment folemnel, d’admini. 
ftrer la juflice avec équité & avec 
droiture, êc c’eft dans cette fon • 
éUon qu’on leur donne le Sceau
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de leur Charge. Ils offrent à ces 
E/prits des viandes ôc des par
fums , & leur rendent tout le cul- 
te imaginable. Venons mainte- 
nanr aux deux autres Scdes ido
lâtres.

L'une a pour Fondateur L i l a b ^  
t^'ùn, Philofophe qui vivoit quel- 
quetems avant Confucius. Il fit 
plufieurs Ouvrages de Morale 
pour exhorter les hommes à la 
pratique de la vertu ôcau mépris 
des richeiies &des honneurs.il les 
inv îtoit fansceffea recherchercet- 
te folitudc heureufe, dans laquel
le lame s’élève audelÎus des cho
ies de la terre, 6c iecotie le joug 
de la matière. Jufques-là fa mo. 
raie étoit allez pure en apparen
ce , mais ayant enfuite eiifeignë 
que l’Etre Souverain qui gouver
ne toutes choies étoit revêtu d’un 
corps terreftre , lesDifciples s’a> 
bandonnerent âla magie , firent 
croire au peuple ignorant qu’ils
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Hvoienr trouvé le fecret dç ren
dre les hommes immortels.Si l’E
tre Suprême , dirent i)s, reiTem- 
ble à nous, nous pouvons nous 
égaler à lui.Il eilincroyable com
bien les Chinois font avides de 
l ’immortalité, La plupart des 
gens riches ont Tentêtement de 
chercher Ja Pierre Philofophale, 
& un breuvage qui puille les ren
dre immortels : folie qui fubfiile 
parmi eux depuis plus de deux 
mille ans, fans que l’cxpçrience 
ait pli les guérir.

Les Sedateurs de Lilaçkiun 
dreiTerent un Temple à leur Maî
tre , ôc lui décernèrent les hon
neurs divins. Leur pernicieuie 
doctrine multiplia les Idoles, ôc 
çonfacra la fuperilition éc l’er
reur. On ne vit plus qu’Apothéo- 
fes. On dreiTa des Autels aux Em
pereurs 6c aux Magiilrats qui s’é- 
toient ilgnalez dans le gouvernç- 
jnent dç l’Etat, 6cle peuple ado-
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ra Ton Ouvrage.Ils admirent-auiu 
des Efprits qui préiîdoienc au 
gouvernement des Eleinens, fans 
confiderer que ce fyilême décrui- 
foit celui de Lilabkiun, loin d*en 
être une confequencej carficec 
Etre Suprême, revêtu d’un corps 
terreilre, a befoin de ces Efprits 
pour conferver l’ordre dans la 
nature, il ceiTe d’être un Etre Su
prême &: infini, commQ Zilabkiun 
le prétendoic. Quel enchaîne
ment d’abfurdirë i II y a des Au
teurs qui prétendent que la doc
trine de Confucius arrêta lepro- 
grez de celle de Lilahkïun , mais 
elle eut pourtant toujours quel
que Scdateur.

La troifiéme Sede nommée 
Omitofoè, ou Sciequia eil celle des 
Bonfes, qui élevent des Temples 
à Toë & à d’autres Idoles. La do- 
drine de cette Sede fut apportée 
des Indes l’an de grace L X  V. 
comme je l ’ai rapporté ci-dcflus.
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.Elle établit la pluralité des mon. 
des, & la Métempiicoic, fyftême 
<̂ ui eft auiîî adopté par pluiîeiirs 
Lettrez : car il faut remarquer 
qu*il y en a beaucoup qui profef* 
fent extérieurement tous les iy, 
ftêmes extravagans de la Sede 
des Bonfes , ou par politique , 
( comme fait l’Empereur ré
gnant ) ou par d’autres motifs, 
quoiqu’ils en connoiiîent peut* 
être intérieurement le ridicule ôc 
les abfurditez.

Les Bonfes racontent que Foë 
s’écria en naiiîanc qu’il étoit le 
feul qui devoir être honoré dans 
le Ciel & fur la terre. Ainiî fa Di
vinité n’eft fondée que fur la for
te crédulité de ceux qui l’ont cru 
fur fa parole. Cet impofteur mou. 
rut à l’âge de 79. ans. Il établie 
l ’Idolâtrie pendant fa vie, l’A- 
théifme â l’heure de fa mort. A- 
près avoir avoüé en mourant 
qu’il avoit trompé tout le mon-
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de, il perfuada à Tes difciples que 
le néant 6c le vuide écoient les, 
principes de toutes chofes, 6cil 
débita une infinité d’erreurs, qui 
furent la fource de toutes les ab- 
furditez de cette Sede. Car les 
Chinois non contens de recevoir 
la Dodrine de Foë telle qu’elle 
ctoit dans fon principe parmi les 
Indiens, ils y ajoutèrent de non. 
velles rêveries, 6c le Commentai
re qu’ils firent fut encore plus ex
travagant que le Texte.

En confequence de cette dodri
ne, lesBonfesétablifient deuxloix.
Tune extérieure, l’autre intérieu
re. La premiere,enfeigne à difeer- 
ner le biend’avec le mal ,elle atta
che une récompenie &c une puni
tion aux vertus ôc aux vices.Les a- 
mes, difent-ils, paiTent dans d’au
tres corps, & dans d’autres mon
des,oùils font punis ou recompen- 
fez fuivant leurs bonnes ou leurs 
mauvaife^ adions. La fécondé

Loi
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Loi eil un Athcifme évident:. Le
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viiide qu*ils reconnoiilenc pour 
'È  principe de couces choies, eft, J ^i/^nc-ils, ibuverainemenc par
iá &cranquille. Il eft fans com
il ^encement, fkns fin , fins con. 
ii'l noiftance, fans mouvemenc. Or 

pour êcre heureux, il fhuc cacher 
de devenir femblables à ce vuide, 
en furmoncanc fes paihons, enfor
ce que l ’on foie comme infeniîble 

-aux chofes de ce rnonde,&que 
I J’ame foie abîmée dans la con.

ternplacion. (^andon eft parve, 
'.| nu à ce degré de perfedion, on 
-peuc alors enieigner aux aucres 

les praciques de la dodrine exce- 
•prieure, (ans cependancincerrom.

pre la cranquillicé, & cecce indif- 
'^Jierence iecrecce qui faic lè caraco 
‘"Itéré de la dodrine intérieure.

Mais comme le ceins ne fait 
- qu'empirer les chefes qui font ef- 

fentiellement mauvaifes, ce dou
ble fyftême fut encore défiguré 

T m e  I I ,  ^
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par la mulciplicité des Idoles
qu’on donna pour compagnes à
JFoë,

L ’Idole d e r e p r e T e n t é e  
dans les Temples ou Pagodes 
fous la figure d’un homme d’une 
groiTeur démefurée. On y voie 
aiiiîî une autre prétendue Divini
té qui n’efi: pas moins refpedée. 
On la nomme C oan pn fu fju o  dans 
cette Province, mais je ne feai fi 
elle porte communément ce nom 
dans tout l’Empire. Elle eft re- 
prefentée fous la figure d’une 
femme qui tient un enfant entre 
fes bras, de la même maniéré que 
nous expofons l’Image de la Bicn- 
heureufe Vierge fur nos faintsAu
tels. Les Anglois, pardérifion, 
la nomment S a n iia  M a r ia  , ôc 
font accroire aux Chinois que 
nous offrons à la fainte Vierge les 
mêmes facrifices qu’ils offrent à 
leur CoanginpUfJao : fanatifme 
étrange que les Anglois un peu rii
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fenféz ne pcuvenc Te diipenferde 
condamner.

La Fable dit que cette DéeiTe 
efl: vierge , 6c qu’elle n’a jamais 
voulu écouter ni fatisfaire les de- 
iîrs des autres Dieux dont elle 
etoit aimée. Foe en a toujours été 
inutilement amoureux j 6c les Fa
bles chinoifes rapportent les dif
ferentes métamorpliofes de l’un 
6c de l’autre. Je n’en rapporterai 
qu’une, car il feroitfuperflu d’en
trer dans le détail de leurs récits 
fabuleux.

On voit dans la Province de Fo- 
kien un Pont dont l’architedurc 
eft moins admirable que la ma
niéré extraordinaire dont il fut 
bâti. Les eaux , qui tomboient 
avec impétuoiîté du haut des 
Montagnes, inondant les plaines 
d’un certain Canton , rendoienc 
les chemins impraticables, 6c for- 
moient des torrens, qui par leur 
rapidité entraînoient les beiliaux

K ij
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^  déracinoiçnt les arbres. Les 
Habicans de ces Contrées au- 
roient bien voulu bâtir un Pont 

oppofçr une digue au déborde
ment des eaux , màis n’ayanc 
point de fonds fuflifans pour exé
cuter ce projet, ils n ofoient l’en̂  
treprçndre. L'obligeante Coan^ 
pnpujfao^ touchée dç compaiTioHj 
defcendit en terre ôc prit la hgu- 
ê d’une jeune fille,belle Se aima

ble : fa beauté étoit fi prodigieu- 
iç que tous les peuples voifins 
accouroient pour lavoir. Lavoir 
&  l’aimer ce fut même choie. 
La DéeiTe qui avoit attendu çec 
effet de fes charmes, promit de 
fe donner à celui qui pourroit la 
toucher en lui jettant des mon- 
noyés de cuivre, qui étoient en 
ufage dans ces Cantons.

L'empreiTement du peuple éga
la fon amour. Toute autre qu’une 
Dédie auîToic été accablée fous 
le poids des rponnoyes qu’on lui
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jetta J mais elle f(̂ ût eiquiver cec- 
te grêle avec une agilité merveil* 
Jeufe , & rioit des vains efforts de 
ies amans. Foe^ toujours amou
reux 6c jamais aimé, fe mêla dans 
la foule fous la figure d’un jeune 
homme, efperant qu’il feroitplus 
adroit ou plus heureux. Coanqin* 
fu jjao  qui n’avoit imaginé ce ftra- 
tagême que pour recueillir une 
fomme qui pût fuffire à la con- 
ilrudion du Pont, ayant recon. 
nu fon amant, difparut auiïî-tôt, 
laiiTant au peuple étonné une 
haute idée de fon adreiTe 6c de fa 
beauté.

Jugez , Monfieur, du merveil- 
leux des Chroniques chinoifes 
par cet échantillon.Chaque Pro
vince aies Fables particulières^ 
6c les Bonfes fondent une grande 
partie de leur Religion fur les In
ventions fabuleufes que leDiable 
ou leur imagination déréglée 
leur fuggere.

K ii]
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Cette Counq în-puffao eft qneL’ 

quefois reprefentee dans lesTem- 
ples avec cent bras. Cen’eftplus 
alors le vifage d’une Vierge mo- 
defte , c eft l’image d’une Furie 
menaçante. On lui donne le plus 
iouvent pour baie une fleur large 
& ouverte , iemblable à la tige 
d’un artichaud.

Les Chinois adorent plufleurs 
autres Idoles, à qui ils attribuent 
Je pouvoir de guérir les differen
tes maladies dont les hommes 
font affligez. L ’une eft reprelen- 
tée fous la figure d’un homme 
qui tient une lance d'une main, 6c 
qui éleve l’autre devant fes yeux 
dans la même attitude que feroic 
une perfonne qui feroit des ef.’ 
forts pour apercevoir quelqu’ob« 
jet éloigné. H a la faculté de voir 
tout ce qui fe pafte à mille lirües 
à la ronde, 6c de guérir le mal des 
yeux.

Il y en a un autre qui eft re-
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prefenté à peu-près dans la mê
me attitude, avec cette différen
ce qu’il tient une main élevée au- 
près de l’oreille, comme un horn-i 
me qui fait attention à un bruit 
fourd qu’il n’entend que confufé- 
ment. Il guérit'de lafurdité, Sc 
entend ce qu’on dit à cent lieües 
à la ronde. Il en eft ainii des aiu 
très Idoles, chacune a fonfym- 
bole ôc fa vertu particulière.

Les Bonfes reconnoiffent enco
re des Dieux bons & mauvais, 6c 
il femble , qu’à l’imitation des 
Manichéens , ils adorent deux 
Principes, Yn biYang^Vun bon 
6c l’autre mauvais 3 celui-cy, ca
ché & imparfait 3 celui-là, mani- 
fefte & parfait. Par exemple iî la 
goûte, maladie inconnue fous ce 
climat, attaquoitun Chinois, il 
forgeroit aufîi-tôt deux Divini- 
tez, l’une qui auroit la vertu de 
guérir ce mal, l’autre qui auroit 
celle de l ’envoyer.

K uij
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Parmi ces Dieux malfaifans  ̂

dont la nature eil encline à la ma. 
lice, & qui caufent toutes les ma- 
ladies que les autres Dieux gue- 
xiflent ; il y en a cinq qui font fort 
redoutez , & que Je peuple ne re
vere que par la crainte qu’il a de 
ieur pouvoir. Les uns les nom- 
ment les cinq Larrons 5 les au.

, les cinq Empereurs. Ces 
Dieux J ou ces Diables apportent 
danslesPays où ils s’arrêtent la 
famine, lapefteêc tous les maux 
qui iortirent jadis delaboëtede 
Pandore.Ils font toujours errans, 
è c  les peuples ne craignent rien 
rant que leur voiiînage. Ils tâ
chent d’appaifer ces cruelles Di- 
yinitezpar leurs facrifîces êc par 
leurs offrandes. Ils font tous les 
ans une Feteen leur honneur, 6c 
fi quelque maladie Epidémique 
r^gnedansle Pays, ilslesprient 
auiîi-tôt de fe retirer, & de ne pas 
faire un plus long fejour fur leurs

fl
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terres. Et afin qu’ils puiiTenc fie 
traniporter au plutôt dans d’au
tres Contrées, fans foufFrir dans 
leur voyage par la difette des vi  ̂
vres 3 ils leur offrent des' provi- 
fions de ris, de viandes, de fruits, 
de confitures , &c. Mais parce 
qu’il peut aufii arriver que ces 
Dieux ayent envie de voyager 
par mer , ils font confiruire un 
petit VaiiTeau doré è c  orné de 
banderolles de diverfes couleursj 
fes cordages font de foye , 6c fes 
voiles font faites de rofeanx do
rez. On dreiTe fur la poupe une 
table couverte de mers feints , 
autour de laquelle les cinqDieux, 
fous la figure de cinq Satyres, ou 
Diables couronnez,font aiîis. Les 
Bonfes portent ce petit bâtiment 
par toutes les rues de laVille avec 
beaucoup de cérémonie 6c de 
pompe. On le lance enfnite à 
l’eau j il flotte au gré du vent qui 
le conduit tantôt d*un côté, tan-

K v
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toc d’un autre. Si quelque Pê
cheur des Pays voifins le rencon
tre , il le traniporte loin du riva
ge qu’il habite , de tache de lui 
faire prendre une autre route.

Cette cérémonie fe pratique, 
principalement fur les Côtes ma
ritimes de la Chine, dans le mois 
de Septembre, faifon pendant la
quelle Tufage défordonné des 
fruits caufe beaucoup de mala
dies. ,

II n*y a aucune fuperilicion qui 
foit plus generale que celle qui 
coniîile à obferver les jour^ heu
reux ou .malheureux. ToScesIes 
actions de leur vie dépendent, 
pourainiî dire, de cette obferva. 
tion. On vend publiquement de 
certains Almanachs , qui font 
comme leurs oracles, & dans lef- 
qiieîs ils croient trouver ce 
qu’ils doivent faire ou ne pas fai
re chaque jour , quelles fondes 
temes ôtlesmomensfuneiles. Il
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y a auiîi des Charlatans qui Te 
mêlent de prédire l'avenir , de ti
rer THorofcope 5 èc  la crédulité 
des peuples va li loin, qu'ils ne 
peuvent fe défabuier de leurs im- 
poilures , lors même qu’ils en 
éprouvent la fauiTeté. S’ils entre
prennent quelque voyage, le De
vin indique l’heure qui eft propre 
au départ, & quelque tems qu’il 
faiTe, qu’il pleuve ou qu’il vente, 
ils commencent leur voyage â 
l ’heure marquée. Ils ne font pas 
moins foigneux de faire obferv er 
par leurs Genethliaques le mo» 
ment delà naiiTance de leurs en- 
fans, & de payer chèrement des 
prédirions dont l’intérêt eil tou«, 
jours 1 oracle : en quoi nous auJ 
très Europeans nous iommes fou» 
vent allez fols pour les imiter.

Il y a fous le Portique d’un 
Temple d’Emoüy un grand hom
me fcc, vraie phifionomie de Sor« 
der, qui par fon babil &par fes

K vj
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ruies s efb attire un credit conit- 
dcrable parmi le peuple. Non 
content de vouloir prédire l ’ave- 
nirpar i obiervation des Etoiles 
il prétend encore décider du fort 
d un homme en formant ia figure 
avec de 1 argile. Ces figures font 
il reiTemblantes aux originaux, 
qu’il y a peu de Peintres qui puf- 
fent, avec le pinceau , attraper 
aufîî exad;ement tous l<̂ s traits 
d’un vifage. Le defir d’avoir une 
figure de fa façon, qui me reiTem- 
blat, m engagea à l ’aller trouver: 
il me fallut fubir toutes les for- 
malitez qu’il mettoit ordinaire
ment en pratique, comme d’exa
miner la main , de tracer desli-' 
gnes & des cercles, &c. Après ces 
premieres cérémonies, il prit de 
la terre graiTe, la pétrit, & for
ma en moins de deux heures une 
petite ilatuë haute d’un pied Ôc 
demi, laquelle reprefentoitpar
faitement tous les traits de mon
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vifage. Il ne voulut point me la 
donner fans nie prédire aupara
vant le mal qui devoit m’arriver: 
il me dit donc d’un ton trille ôc 
mélancolique que je ferois nau. 
fra^e en m’en retournant dans 
ma Patrie, 6cque je pouvois par 
avance perdre l’efperance de la 
revoir. Je l’interrogeai enluite fur 
les principaux évenemens de ma 
vie paiîée , ( car il fe vantoit de 
pénétrer dans les tems palTez 
comme dans les tems futurs) il 
me répondit cent chofes vagues, 
entr’autres que je n’avois jamais 
eu de penchant pour les femmes. 
Cette derniere preuve de fon ha
bileté me ralTura un peu fur la 
crainte du naufrage qu’il m’avoit 
prédit.

Les Chinois vérifient néan
moins quelquefois les prédic
tions de ces impoileurs, 6c il ar
rive que la crainte de la mort, 
qu’on leur a prédit, les fait torn.



3̂̂  V o y a g e  
ber dans une langueur qui les 
conduit au tombeau 

Je ne crois pas , Moniteur , que 
dans le reite de PAfie, l ’Idolâtrie 
ait érigé au Diable de Ci beaux 
Temples qu’a la Chine. Les plus 
magnifiques font au dehors des 
Villes, &on commet aux Bonies 
qui les habitent le foin de les en
tretenir. Ces Edifices ou Pagodes 
font plus ou moins grands félon 
les richeiies, ou la devotion de 
ceux qui les ont fondez. Ils font 
ordinairement iituez fur le Co
teau des Montagnes, Ôcilfemble 
que dans la coniirudion de leurs 
Pagodesjes Chinois veulent tout 
devoir â Part, & rien à la nature. 
Quoique les Montagnes (oient 
arides, les Bonfes entretiennent 
dans ces Pagodes un printems 
cternel. Ce font des folitudes 
charmantes : tout y eft pratiqué 
avec tant d’ordre , que le goût le 
plus bifarre n y trouve rien à defu
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rer , ioic pour la fraîcheur, ( qui 
eft un agrément eiTentiel fous un 
climat auiTi chaud ) foit pour la 
commodité. Ils font couler les 
eaux du haut des Montagnes par 
plufieurs canaux , &:ils les diiiri- 
buent aux environs 6c dans l’inte- 
rieur du Pagode, où il y a des 
baiTins 6c des fontaines pour les 
recevoir. Ils plantent des bof* 
quets 6c des avenues d'arbres , 
dont l’hyver femble refpeéler les 
feuilles. Je me contenterai de 
vous faire une courte defcription 
du Pagode principal de llfle d’E- 
moüy , parce que tous ces Edifi
ces ont beaucoup de rapport les 
uns aux autres, quant à la fitua* 
tion 6c à l’architedure.

Le grand Pagode d'Emotiy eft 
à deux mille de la Ville , 6ceftii- 
tué dans une plaine qui fe termi» 
ne d’un côté à la mer , 6c de l’au
tre à une montagne fort haute. 
La mer , par diflerens canaux ,



il

3̂2- V O Y A G î  
forme devant ce Temple une’ 
najppe d eau bordée d*un gazon 
toujours verd.La face de cet Edi. 
fice eit de trente toifes : le portail* 
cil grand 6c orné de figures en re
lief , qui font les ornemens les 
plus ordinaires de leur Architec
ture.On trouve en entrant un va- 
île portique pavé de grandes
pierre quarréef 6c polies f  au mi
lieu duquel il y a un autel où Pon 
voit une ilatue de bronze doré 
qui reprefente Foé [ons la figure 
d’un ColoiTe affis, les jambes 
croifees. Aux quatre angles de 
ce portique , il y a quatre autres 
itatues qui ont dix-huit pieds de
liauteur^ bien qu’elles foientre- 
prefentees afîifes: elles n’ont rien 
de régulier  ̂mais on ne peut allez 
en admirer la dorure. Chacun de 
cesColoiTeseft fait d’un feul mor- 
ceau de pierre ; ils ont en main 
difrerens fymboles qui défignenc 
leurs qualicez , comme autrefois
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dans-Romepaycnne, le Trident 
&;le Caducée dëiîgnoic Neptune 
& Mercure* L ’un tient entre fes 
bras un ferpent qui fait pluiieurs 
replis autour de fon corps 5 l’au
tre tient un arc bandé, é i un car
quois : les deux autres ont , l’un 
une efpece de hache d’armes , 
l ’autre une guitare, ou quelque 
chofe d’approchant»

En fortant de ce portique , on 
entre dans une avant-court quar- 
rée, êc pavée de longues pierres 
grifes , dont la moindre a dix 
pieds de longueur, & quatre de 
largeur. Il y a aux quatre cotez 
de cette Cour quatre pavillons 
qui fe terminent en dômes , 6c 
qui fe  communiquent par un cor
ridor qui régné tout autour.Dans 
l ’un il y a une cloche qui a dix 
pieds de diamètre : on ne peut 
trop admirer ,Ia charpente qui 
fert de fuportà cette lourde maf. 
fe.Dans l’autre, il y a un tambour
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d une grandeur déinefurée , 3c 
^ui ièrt aux Bonies à annoncer les 
jours de la nouvelle 6c pleine Lu
ne Il faut remarquer que le bac-'
tant des Cloches Chinoifes eit en 
dehors, 6c qu*il eft fait de bois en 
forme de marteau. Les deux aû .’ 
très pavillons renferment les or- 
nemens du Temple , 6c fervent 
fouvenc de retraite aux Voya
geurs que les Bonies font oblio-ez 
de recevoir 3c de loger. ^

Au milieu de cette Cour on voit 
une grande Tour ifolée qui ie ter
mine auiîi en dome : on y monte 
par un efcalier conftruic de belles 
pierres, lequel régné tout autour: 
au milieu du Dome il y a un 
Temple , donc la figure eftquar- 
ree. On y admire une grande 
propreté : la voûte cil: ornée de 
Mofaïques,3clesmurailles font re
vêtues de figurê î de pierre en re
lief qui reprefentent des animaux 
êc des monilres. Les colomnes
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qui foûtiennent le toîc de cet Edi
fice font de bois vernifé 3 & aux 
jours folerrmels on les orne de 
banderolles de diveries couleurs. 
Le Temple efl: pavé de petits co* 
quillages qui, par un aiTemblage 
curieux , forment des oifeaux , 
des papillons , des fleurs, &c.

Les Bonfes brûlent continuel
lement des parfums fur l’autel, & 
entretiennent le feu des Lampes 
qui font pendues à la voûte du 
Temple. A l’une des extrémitez 
de l’autel , on voit une Urne de 
bronze , fur laquelle ils frappent, 
&  qui rend un fon lugubre. A 
l ’autre extrémité il y a une ma
chine de bois, creuie & faite en 
ovale , qui fert au même ufage 5 
c’eft-à-dire, que le fon de l’un 6c 
de l’autre Inilrument accompa
gne leurs voix lorfqu’ils chantent 
les louanges de l’Idole tutélaire 
du Pagode.

LaDéeiîe Coariÿnj’uÿ'do eilpla-
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cée au milieu de cec autel 5 elle a 
pour baie une fleur de bronze do- 
i’e , & elle tient un jeune enfant 
entre Tes bras. Plufleurs Idoles 
( qui font fans doute des Dieux 
iubalcernes ) font rangées autour 
à e l l e  , & marquent, par leurs
attitudes J leur refped ôdeur ve* 
deration.

Les Bonies ont auflî tracé fur 
les murs de ce Temple plufleurs 
caraderes hiéroglyphiques à la 
louange de Coanpnpujfao, On y 
voit un tableau hiflorique ou al
légorique , peint à frefque, qui 
repreiente un étang de feu o h  
lemblent nager plufleurs hom. 
jfles, les uns portez fur des mon
tres , qui n’ont jamais exifté que 
dans I imagination du Peintre j 
les autres environnez de toutes 
parts de dragons & de ferpens aî- 

apperçoit au milieu du 
gouffre un rocher efearpé , au 
haut duquel laDéeife eft aiflfe,te-
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flanc un enfant entre fes bras, qui 
femble appeller tous ceux qui 
font dans les flammes de l’Etang : 
mais un vieillard,dont les oreilles 
font pendantes, &quiadescor- 
nes à la tête, les empêche de s’é . 
lever jufqu’à la cime du rocher, 
de paroîc vouloir les écarter à 
coups demaiTue. Ce redoutable 
vieillard fera fans doute quelqu*- 
Vin de ces Dieux, ou génies mal- 
faifans dont je vous ai déjà parlé. 
Au refte , les Bonfes né fçurent 
répondre aux queftions que je 
leur fis à l’occafion de ce Ta
bleau.

Il y a derrière l’autel une efpece 
de Bibliothèque 3 donc les Livres 
traitent du culte des Idoles, de 
des facrifices qu’on a coutume de 
faire dans ce Pagode.

Lorfqu*on efl: defeendu de ce 
P ô m e, on traverfe la Cour,ôc on 
entre dans une efpece de galerie , 
dont les murs font lambrife: .̂ J ’y
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comptai vingt quatre Statues de 
bronze doré , qui reprefenroient 
vingt-quatre Philoibphes , an. 
ciens Difciples de Contucius. Au 
bout de cette galerie on trouve 
une çrande Salle , qui eft le Ré
fectoire des Bonfes : on traverfe 
enfuite un allez grand Apparte
ment , &c on entre enfin dans le 
Temple de Foë , où l'on monte 
par un grand efcalier de pierres. 
Il eft orné de vafes de fleurs arti- 
flcielles • ( ouvrage dans lequel 
les Chinois excellent ) ôc on y 
trouve les mêmes Inflrumens de 
Muflque, & les autres ornemens 
que j ’ai dit être dans 1 autreTem- 
ple. On ne voit la ftatue de Foë 
qu’à travers une gaze noire très- 
fine , qui forme une efpcce de 
voile ou rideau devant l ’autel. Le 
reite de ce Pagode conlifte en de 
grandes chambres fort propres^ 
mais mal percées. Les Jardins ôc 
les bofquets font pratiquez fur le
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côteaü de la Montagne, ô^on a 
taillé dans le Roc des grottes.  ̂
charmantes où l’on fe peiitmeu 
tre à l’abri des chaleurs exceffives 
de ce climat.

Nous avons fouvent vifii^ les 
Bonies de ce Pagode , &: ils nous 
ont toujours reçus avec plaiiir. 
On peut entrer dans leurs Tem. 
pies en toute liberté. Néanmoins 
il ne faut pas chercher à fatisfai- 
re entièrement ia curioiité, ni en
trer dans les Appartemens où ils 
ne vous introduifent pas eux-mê
mes, fur tout loriqu’on efl: mal 
accompagné 5 car les Bonfes, à 
qui le commerce des femmes eit 
interdit fous des peines rigoureu- 
fes y & qui en gardent ionvent 
dans des lieux fecrets,pouroient, 
dans la crainte d’être accufez, fe 
vanger d’une curiofité trop indif 
crettc.

Il y a pluiîeursautres Pagodes 
de cette efpece aux environs, de
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■ dans Penceince d’Emoüy. II y en 
a un qu*on appelle Pagode de dix 
mille pierres, parce qu’ileil:bâti 
ilir le coteau d’une montagne où 
l ’on a compté un pareille nombre 
de petits rochers , fous lefquels 
les Bonfes ont pratiqué des grot
tes & des réduits enchantez'. On 
y voit regner une certaine fim- 
plicité champêtre qui plaît & qui 
charme.

(^uique les Bonfes foient les 
amis 6c lesconiîdens des Dieux, 
qui par leur organe publient 
leurs oracles j ils iont cependant 
fort méprifez à la Chine, 6cles 
peuples , qui dans leur idolâtrie 
n’ont aucun fyftême bien fuivi, 
refpedent peu la Divinité 6c le 
Miniilre. Ils font tirez de la lie du 
peuple , 6c lorfqu’ils ont amaiTé 
quelque fomme d’argent , ils 
achettent des efclaves , dont ils 
font des difciples, qui font enfui- 
te leurs fucceiTeurs 5 étant bien

rare



a u T o u r d u M o n d e . î 4 r  
rare qu’un Chinois embraffe cet 
état de fon plein gré.

Ut ont des Supérieurs ,&  des 
Dignitez parmi eux ;&  pour être
initié aux myileres extravagant 
de leur Sede, il faut palier par un 
noviciat très.rude. Celui qui pré., 
rend a i état lîonlîque, eil obligé 
de laiffer croître fa barbe, & let 
cheveux pendant un an ; de por. 
terunerobbe déchirée, & d’al. 
1er de porte en porte chanter les 
louanges des Idoles, aufquelles 
il fe conlacre. Il s’acquitte de ce 
devoir fans lever les yeux, & U 
populace, pour éprouver fa vo- 
cation, ou pour l ’en détourner, 
1 accable d’injures ; il fou lire tout 
avec une patience qui mcriteroit 
un objet plus noble. Il ne mange,

,pendant une année, aucune cho- 
fc qui ait eu vie : ilellpâle, mai. 
gre, défiguré. Si le fommeil, au. 
quel il refifte conftamment, l’ac
cable quelquefois, un Compa- 

T om c I I „ X ,
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gnon impitoyable le réveille. En 
un mot , rien n’eft comparable 
aux tourmens qu*on lui fait endu
rer. Au reile, je ne vous aiTurerai 
pas que ce noviciat foie partout 
& toujours le même. Je tiens cet
te circonftance du P. Laureaty, 
lequel me la raconta , à l’occa- 
iîon d’un de ces malheureux qui 
chantoit devant notre porte.

Lorfque le jour arrive,où il doit 
prendre l’ Habit de fa Sede, ( céJ 
rémonie que j ’ai vue deux fois 
dans mon Pagode de Colomfou ) 
les Bonfes des Pagodes voiiîns 
s’aiTemblent , & fe proilernant 
tous devant l ’Idole, ils difenc à 
haute voix, comme s’ils pfalmo- 
dioient,des prières,dont ils m’ont 
avoué pluiîeurs fois qu’ils n’en- 
tendoient pas le fens : ils ont une 
efpece de Chapelet autour du 
col,dont les grains font très-gros, 
& qui reilemble aux nôtres, a la 
referve de la croix, dont ils n’ont
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pas le bonheur de connoîcre le 
myftere. Ils entonnent enfuice je 
ne fqai quels Hymnes, &c accom
pagnent leur chant du Ton de plii- 
iîcLirs petites clochettes.

Cependant le Novice,proiler- 
né la face contre terre àTentree 
du Temple, attend la fin de ces 
ceremonies, pour recevoir Thon- 
neur qu’on veut lui faire. Les 
Bonfes le conduifent au pied de 

' l ’Autel, & lui mettent une Ion- 
gue robbe grife , que j ’oie dire

> etre iemblable, quant à laforme, 
ij aux Robbes ou Manteaux de nos 
V Religieux Benedidins, le Capu.
> chcn &  la couleur apart. On lui
! met auiîî fur la tête un bonnet de
> çarton , fans bords , doublé de 
î toile grife ou noire, & la fondion 
l finit par l’acolade. Le Novice re- 
5 gale enfuice cous les Bonfes, ô c 
Il’yvreiTe,quifuccedeàce repas,, 
^fait la perfedion de la cérémo- 
3 nie.
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Ils font obligez de garder îa 
continence, mais maigre les pu- 
iiitions attachées au commerce 
des femmes , ils cherchent fans 
ceiÎe les occafions de fatisfaire 
leurs paiTions, êi au deiFaut des 
femmes., ces fcelerats recourent 
à d’autres objets pour aiTouvir 
leur brutalité. Leur extérieur 
grave ê i  compofé cache une ame 
noire , abandonnée à toutesior- 
tes de vices. Ils font moins per. 
iuadez deTexiflence de leurs ri
dicules Divinitez, que les Chi
nois mêmes , qui ne fe picquenc 
pas,d’une foi bien vive, ni d’une 
dévotion bien grande. Us n’affe- 
dent une vie retirée ôc folitaire 
que pour mieux furprendre la 
crédulité du vulgaire , laquelle 
cil en effet leur unique reffource.

Lorfqii’ils fe font enrichis dans 
cette ipdigne profeiTion ,ils peu- 
vent la c]uitter de en embraffer 
«ne autre i mais le changement
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d’état ne peut effacer la mauvai. 
fe réputation qu’ils fe font acquis. 
Etrange aveuglement de ces 
peuples, d’adorer des Dieux dont 
ils méprirent les Miniftres, 6c de 
marquer d’infamie ceux qui s’aU 
tachent plus étroitement a leur 
culte!

Qtioique l’Art de deviner foit 
fort commun à la Chine, comme 
je l’ai déjà remarqué, les Bonfes 
néanmoins fe l’attribuent par ex« 
cellence, 6c croient être les véri
tables 6c feuls organes des volon^ 
tezduDeiHn. La plus grande fu- 
perftition des Chinois coniiile 4 
confalter les Dieux 6c les hom
mes fur le fuccez heureux ou mal- 
lieureux de leurs affaires. S’ils 
font malades, ils veulent connoî- 
tre la durée de leur maladie, 6c 
pour cet effet ifs confultent la 
Divinité bienfaifante, dont l’at
tribut eft d’en procurer la guéri- 
fon. Ils viennent dans un Pago-

L iij
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tie, & après avoir préfenté à l’I
dole pluiîeurs mets difFerens , 
dont les Bonfes profitent, ils fe 
profterncnt la face contre terre, 
tandis que le Bonfe principal fait 
brûler du papier doré dans une 
Urne de bronze, & prépare plu- 
iieurs petits bâtons , fur lefquels 
cil écrite la bonne ou mauvaife 
fortune. Après les avoir brouil
lez , ils en tirent un du fond d'un 
facou d’une boëte 5 filadécifion 
de l’Oracle ne leur plaît pas, ils 
recommencent, 6c font obligez 
de s’en tenir à cette fécondé déci- 
fion , favorable ou contraire. 
C ’eft ainfi que parmi eux le ha
zard décide de l’avenir.

Un Bonfe convaincu d’avoir eu 
.commerceavec une femme, eil 
puni très»feverement : fes Con
freres font ies bourreaux, 6c van- 
gent en apparence l’injure faite 
à leur Religion, en puniiTant un 
crime qu’ils commettent eux-



AU T our  DU M o n d e . 2 4 7  
îYiêmes, ou qu’ils brûlent de com
mettre. On met au col du coupa
ble un ais fort peiant , & on le 
traîne parla Ville pendant une 
Lune entière, en le frappant con
tinuellement. Au refle ces châti- 
mens font rares, & les Bonfes ont 
autant de prudence dans leurs 
amours que d’avidité àfatisfaire 
leurs paillons.
Il y avoit autrefois près àtVocheu 
( Ville où reiide le P. Laureaty ) 
un Pagode fameux, où demeu- 
roient les Bonfesles plus huppez 
de la Province. La fille d’un Do. 
deur Chinois, allant à la maifon 
de Campagne de Ton pere, fuivie 
de deux Servantes , & portée , 
fuivant l’ufage du Pays, dans une 
chaiiè couverte, eut la curiofité 
d’entrer dans ce Temple , & en
voya prier les Bonfes de fe retirer 
tandis qu’elle y feroit fa priere. 
Le Bonfe principal , curieux de 
voir cette jeune perfonne , fe ca*

Liiij I
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cha derrière TAutel j il ne la vît 
<3ue trop , 6c il en devint fur le 
champ amoureux. Son imagina, 
tion échauiFce écarta l’idée du 
peril, &: ne lui montra que la fa
cilité qu’il y avoir à enlever une 
fille foible éc mal accompagnée. 
L ’execution luivic de prés le pro*, 
jet 3 il ordonna aux autres Boules 
fes coniidens d’arrêter les deux 
Suivantes , êc il ravit cette fille 
malgré fes cris ôc fes larmes.

Le Dodeur n’ignora pas lofîgi 
tems l’abfence de fa fille : il fî ut 
qu’elle étoit entrée dans lePago. 
de, & qu’elle y avoir difparu. Les 
Bonfes répondirent à toutes les 
demandes qu’il f i t q u ’il étoit 
vrai qu’elle avoir vifité le Pago
de , mais qu’elle en étoit forde 
après avoir fait fa priere. LeDo- 
deur élevé dans le mépris pour 
les Bonfes , comme le font tous 
les Lettrez , qui fe mettent au- 
deiTiis de la forte crédulité dit
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Vulgaire , s’adreiTa au General 
desTarrares de cette Province, 
ôclui demanda juflice contre les 
raviiTeurs de fa fille. Les Bonfes 
s’imaginant trouver dans ces 
deux hommes une confiance 
aveugle,leur dirent quejFi7c étant 
devenu amoureux de la jeune fil
le , i’avoit enle\ ĉe. Le Bonfe , au
teur du rapt, voulut eniuite, par 
une harangue fort pathétique , 
faire comprendre au DodeuV , 
combien Foë a voit fait d’honneur 
à toute fa famille , en jugeant fa 
fille digne de fon amour & defes 
embraiTemens ; mais le General 
Tarcare, fans s'amnfer à ces fa
bles , s’étant mis à examiner cu- 
rieuiement tous les réduits les 
plus cachez du Pagode, entendit 
quelques cris confus forcir du 
fond d’un rocher: il s’avança vers 
ce lieu , Ôcapperçût une porte de 
fer qui' fermoir l’entrée d’une 
grotte : l ’ayant fait abbatre , il

L V
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entra dans un lieu ious-terrain  ̂
où il trouva la fille du Doidieur 6c 
plus de trente autres femmes qui 
y étoient renfermées. Elles forti- 
rent de leur prifon ôc du Pagode, 
&  incontinent après le General 
Et mettre le feu aux quatre coins 
de cet Edifice, brûlant le Tem» 
pie, les Autels, les Dieux, ôc leurs 
infâmes Minières.

Le culte que les Bonfes rendent 
aux Idoles ne s’étend pas loin. 
Uniquement occupez à entrece.' 
nir les Lampes des Pagodes , ôc à 
recevoir ceux qui viennent faire 
leurs prières, ils mènent une vie 
molle ôc oifive : iisn’ont aucun 
revenu fixe, 6c ils vont déportés 
en portes, une Clochette à la 
main , mandier les fecours necef. 
Paires â la vie. Lorfqu’un Chinois 
fait quelque fête à l’honneur de 
l ’Idole qu’il garde dans fa mai- 
fon, il appelle les Bonfes, qui re
vêtus de longues Chappes bro-
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d é c s , portent l’Idole par les rues: 
ils marchent deux à deux, tenant 
en main plufieurs banderolles 
garnies de Sonnettes, &: le peuple 
les fuit plus par curioiité que par 
dévotion. Au jour de la nouvelle 
& pleine Lune, ilsfelèvent pen. 
dant la nuit, êc diient des prières. 
Il m’afeinblé qu'ils repettoient 
toujours la même choie , avec 
autant de modeiHe de dévo
tion que s’ils avoient quelque 
idée des Dieux qu’ils invoquent. 
Ils aiGPedent une grande humilité 
dans les premiers complimens 
qu’ils fe font dans leurs vifites 3 ils 
le proilernent les uns devant les 
autres 3 ils fe régalent enfuite, ôc 
s’enyvrent le plus fouvent , en- 
forte quelaviiîte qui commence 
par les complimens , finit pref- 
que toujours par les invedives.

Ce font là , Monfieur, des dé
tails que j ’ai fans celle devant les 
yeux , depuis que j ’habite le Pa.

L v j
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gode de Colomfou. L ’honnere 
Bonfe mon Hôte m’y céda, il y a 
cinq mois, un joli Appartement^ 
fous le bon plaiiir des Manda
rins. Il y a quelques jours que je 
me trouvai à demi étoufFc danŝ  
mon lit parla fumée d’un Sacrili
ce ; auquel je ne m’attendois gue- 
res : je forcis brufquement de ma 
chambre, &. le premier objet que 
j ’apperçûs, ce fut une cable cou
verte de Poules bouillies, de Ca
nards , de Poilîons j dec, de je vis 
mon Bonie fort occupé à brûler 
du papier doré dans ion Urne fa- 
crée. Je  me doutai d’abord qu’il 
faiioit quelque fameux Sacrifice, 
mais je ne pouvois comprendre 
pourquoi il lefaifoic àma porte, 
Lui en ayant demandé la raifon r 
votre Dieu , me dic-il en pleu
rant , tue routes mes Chevres : 
hélas t depuis que v-ous demeurez“ 
dans cette lile, j ’ai perdu la moi
tié de mon troupeau ; je tâchede
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le fléchir par ces viandes que je lui 
oflfre. Il me montra en même» 
tems quelques caracteres hiéro
glyphiques qu’il avoir tracé iur 
ma porte, par leiquels il prëten- 
doit conjurer le Dieu des Fran
çois. Je voulus le déi'abufer, mais 
je n’y réuiîis pas. Il ya long-tems- 
que je m’apperçois que i’Apofto- 
îat n’eil pas ma vocation.

Cependant je m’informai de* 
k  caufe de cetrc mortalité, 5c je 
ne tardai pas à l’apprendre. Nos  ̂
Matelots venoient tous les jours 
dans la petite lilede Colomfou^, 
où l’on avoir dreiTé une tente

f)our mettre «à couvert les uftenci- 
es du Vaiiïeau. Ces gens croyant 

que voler un Bonfe étoit une acni 
tion méritoire, mettoient dans 
l ’oreille de fes Chevreaux les plus 
gras une groiTe Epingle de fer, oa 
une aiguille , qui penerroit juf. 
qu’au cerveau.Ces animaux mou- 
lioienc bien-toc dans i’Etable
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le Bonfe attribuant cette morta
lité à une maladie contagieufe , 
dont le Dieu des François etoit la 
cauie , les jettoit dehors. Nos 
Matelots les ramafloient foi- 
gneuiement, & faifoient de bons 
repas à ies dépens. Je  vous de
mande maintenant, Monfieur , 
fl ces gens qui font fans doute 
obligez à reilitution , doivent 
auiTi reilituer au Bonfe les frais 
de fon Sacrifice. Nous décide
rons un jour cette queiHon , en 
attendant, je fuis très-parfaite^ 
ment, Ôcc.

...........Hi?.'

I
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^ ^

LETTRE DOUZIE’ME.

'^^ B m oü y  ̂ le  i j .  de J a n v ie r  l ’J i ' J *

E n  vérité, Moniîeur, on s’ac
coutume plus aifement aux 

caprices de la fortune que je ne 
l ’avoiscrû. Il me femble, que les 
premiers contre-tems que nous 
avons aiTuyé avec les Chinois , 
nous rendent infenfibles aux der
niers. Je ne me flatte plus d’arri- 
ver en Europe dans le cours de 
cette année 5 trop heureux enco
re fi nous pouvons fortir de ce 
Port le mois prochain.

Après vous avoir entretenu de 
Pldolatrie Chinoife , il eft aiTez 
naturel que je vous parle de Pin* 
troduélion & du progrès de la 
Religion Chrétienne dans cec 
Empire -, fans vouloir néanmoins 
m’étendre fur les difputes qui re-

''ïiis' J
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gnenc depuis ranc d’années entre 
les Miiîionnaires. Ce ionc des ma
tières fur leiquelles le iiLencecfb 
toujours le parti le plus prudenr,, 
^  je vous avoue y comme diioic 
un ancien , * F acilius me  ̂t a l thus 
fr^ejertim de rebus , qutâ noti fenti»
tem  , quùm quid fentirem  pojfe d ice, 
te.

En eiFec , Monfîeur , je crois 
qu il n eit jamais permis à un par
ticulier de s’intereiFer dans les 
difputes de Religion , furcouc 
lorique par Ton état par fa pro- 
feiîion , il n’ell attaché à aucun 
parti. Je craindrois, iije m’éri. 
geois en controveriifte, que vous*̂  
meme vous ne me viniîîez dire 
d’un ton railleur, numquidé'Saüi 
inter Prophetas} Dans des matie. 
res aufîi epineufes , on ne peut 
être partial fans s’attirer l’inimi- 
tie de ceux qui lont dans le parti’ 
oppofé. Qui êtes-vous, me di.

t  Cictro D m . Lih. TL-
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Yoienc-ils ? de quoi vous mêlez- 
vous ? Vous a-t-on députe à la 
Chine pour connoître de nos dif
férends? Je fuppofe que pour ma 
jufHfication je leur répondiiTeen 
ces termes ; J e  fuis un homme qui 
ai étudié les matières qui font lefon^ 
-dement de vos difputes -̂ je fuis^pouT 
ainjïdire , furie Théâtre ou les Sce^ 
ties fe jouent j ne puis-je donc pas por^ 
ter mon jugement, ^ décider que ce  ̂
luî^ci a raifon , que celui-là a tort ? 
Non fans douce : ceux dont j’au- 
rois la témérité de condamner 
lesfentimens , ne pourroienc-ils 
pas alors fe fervir légitimement 
de la queftion qu*on ht à Moïfe ;

Qui t'a établi Prince é* 
nous }

On ne peut condamner les 
Millionnaires de l’un ou derail- 
tre parti, fans les acciifer en me. 
me-tems d’être de mauyaife foi 5: 
ôe qui eil l’homme ienfé qui veut

*  Exod* cliap. i .  y.
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mettre cette accufation iiir foil 
compte ? LaiiTons-les difputer , 
Moiiiîeur, & ne prenons qu’une
pai t indirecte à toutes leurs diil 
putes.

Je  iouhaiterois que , comme 
rHiiloire Sainte n’a pas é t é  l’ou. 
vrage d un particulier , mais de 
gens qui avoient reçu de Dieu 
une commiiîion ipeciale de l’écrL« 
re , de même l’Hiiloire des Trou
illes , & des Difputes Eccleiîafti- 
ques,ne fut compofée que par des 
perfonnes deGntereiTées, ôc corn- 
mifes a cela par le Souverain de 

■ chaqueEtat.Par-làon necondam- 
neroit pas lesgens furies premiers 
bruits de la renommée, ôc furie 
rapport d’une foule d’Auteurs 
fans aveu, qui jugent de tout fé
lon leurs pallions, ou leurs préju-. 
gez i Auteurs prelque toujours 
anonimes, ôc qui fe défavoüenc 
eux - memes par le foin qu’ils 
prennent de dérober leurs noms
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à la connoiil'ance du Public.

Un homme qui court le monde 
n’a pas ordinairement la réputa
tion d’être un Dodeur de Sor
bonne 3 c’eil beaucoup quand on 
lui accorde par charité un peu de 
lens commun. Vous concevez 
bien qu’avec de tels préjugez on 
re<̂ oit mal un Voyageur qui s’éri
ge en Controverfifte. Concluons, 
que les cérémonies Chinoifes 
foient incompatibles avec la Rc. 
ligon Chrétienne , qu’elles ne le 
foient pas, ce n’eft point à moi à 
en juger, nia prendre parti. J ’a
dopte encore la penfée d’un an. 
cien Hiilorien* en femblable oc- 
cafion : A d  D eos id  m agis^ quant 
^ d  J e  pertin ere, ipfos vifuros ne fa c ra  
fu a  polluantur.

Ce n’eft pas au reile, Moniîeur, 
que je ne h^ache bien , qu’en vous 
écrivant , je dois vous faire part 
de tout ce qui fe paile fous mes

* Tic. Liv. Livre dix.
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yeux. Mon deiTein n*eil pas dè 
vous frnilrer entièrement de vo
tre attente. Je  vous dirai quelque 
choie de Petat prefenc de la R e
ligion , mais diipeniez - nioi de5 
reflexions j elles ne conviennent 
point a un Voyageur, qui ne doit, 
pour ainiî dire , qu’effleurer la, 
matière.

Rien n’eil plus difficile que de 
fixer le tcms où la Religion Chré. 
tienne a commencée à être prê- 
chée dans l’Empire de la Chine  ̂
tant les Auteurs varient fiir cette 
matière. Il n’y a point de doute 
que le Nom de Jefiis-ChriR n’y 
â.it etc connu depuis Îong-tems • 
toute la difficulté coniîife à ea 
déterminer rEpoque.il y en a qui 
difent quelaint Thomas ypor- 
ta le premier la lumière de l’E
vangile 5 d’autres Auteurs pré.' 
tendent avec plus de fondement 
qu il n y a été prêché que par les- 

* K1R.CHER,, Çhm.
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Orientaux , qui furent convertis 
dans les premiers iîecles de l’E- 
glife par la Prédication de ce S. 
Apôtre. Ceux qui croyent qu’il 
prêcha l’Evangile dans les Indes 
ie fondent fur le Martyrologe 
Romain , qui déclare poficive- 
ment qu’il y iouffrit le martyre, 
Maiscen’eft pas là la feule Tra
dition, fur laquelle ils appuyenc 
leur fentiment.

Il y avoit autrefois une Ville 
nommée Calamina , ( qui a été 
détruite par les guerres que les 
François ont eu avec les Portu
gais ) où l’on montroit une pierre 
marquée de pluiîeurs croix, fur 
laquelle les Chrétiens de la Cô
te de Malabar , rapportent que 
S.I Thomas fut martyriié par les 
Infidèles. Cette Ville avoit été 
bâtie fur les ruines d’une autre 
Ville appellée \ qu’on
prétend anili avoir été érigée en
l ’honneur de S. Thomas, queL

* y i l l e  de Tliom as,
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cjue-cems après fa mortj par les 
Indiens, qu’il avoir converti à la 
foi. Calawzna ayan t é t é  détruire, 
les Portugais obtinrent la per- 
miiTion du Mogol d’y bâtir la Vil
le de S. Thomé, qui fubiifteau^ 
joiird’huy.

Il faut donc fappofer tout au 
plus que les Difciples de S. Tbo^ 
mas , & les indiens nouveaux 
ConvertisdonnerentauxCliinois, 
dans la fuite des tems, quelque 
connoiiTance des Myfteres de la 
Religion Chrétienne , en trafi
quant avec euXjfoit par le moyen 
des Caravannes, foit par la Na
vigation , de la même maniéré 
que les Chinois reçurent des In
diens Idolâtres les Dogmes im.’ 
pies èc fuperilitieux de la Secte dê

, dont je vous ai parlé dans 
mes Lettres précédentes.

Quant â Popinion du P. Kir- 
Ler touchant le voyage de faine 
Thomas à la Chine, elle efi: d'au-
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ta tpius incertaine, que l’on ne 
voit aucunes traces du Chriftia- 
nifme dans l’Hiiloire de cet Em
pire avant le iixieme iiecle.D’aiU 
leurs , il l’on confidere l ’étendue 
des îndes Orientales, & le tems 
qu’il fallut que S. Thomas em
ployât avant que d’avoir iolide- 
ment établi fa doctrine parmi 
tant de peuples diiierens , en 
trouvera que ce n’efb pas trop que 
la vie d’un homme pour une iî 
grande entreprile, êc d’un hom
me déjà avancé en âge , quand il 
commença lapremiere fois à for- 
tir de la Syrie pour paiïèr aux In
des. On peut ajoutera cette re
flexion la circonflance de fon 
martyre 3 car il n’y a gueres d’ap
parence qu’il l’ait fouiFert à fon 
retour delà Chine.

L ’an 1625. on trouva dans la 
Ville de Siganfu , Capitale de la 
Province de  ̂ une inferi-
ption en Caraderes Chinois, ôc

;!i-i
h' ■
i::R

'■a

1
$
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Egyptiens ou Coptiques , qui 
iemble prouver que le ChriiHa- 
iiifme n’y écoit pas inconnu dans 
le feptiemefiecle , de quoique le 
P. Kircher * quelqu’autres ne* 
ibienc pas d’accord fur la fignifî, 
cation de certains termes dans la 
veriîon qu’ils ont donnée de cette 
infeription, ils s’accordent néan. 
moins fur le point principal, qui 
efl^la Prédication de la Loi de 
J . C. dans cet Empire , par un 
Prêtre originaire du Turqueftan, 
Corévêque de laVille dcTSTankin, 
connue autrefois fous le nom de 
Kumdam, Ce Prêtre , que plu- 
iîeurs Auteurs croient avec beau
coup d’apparence avoir été Ne- 
ftorien , fît cette Infeription en 
mémoire du ChrifHanifme qu’il y 
^voit prêché l’an des Grecs 1082. 
qui répond à l’an de grace 772.

Cette Infeription qui eft divi- 
fêe en plufîeurs colomnes, parle

f* Prodom. 4e U Lang» Copcî uc»
de
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de rexiftence de Dieu , de la 
création du monde , de la chute 
d’Adam , Sic. Dans la quatritmc 
colomne on lit ces paroles tou
chant l’Incarnation. Donec-perfo- 
Tiarum trium un a communicavit feip* 
jam  clariffimo, venerahilique ( Mi-> 
xiô ) o fiïifndo  , abfcüvdendoque ve* 
tam majeftaîem ^fimul home prodiif 
in f^^culum. On conclut de ce paf* 
fage que ce Prédicateur de l’Ê  
vangile , auteur de i’Inicription, 
étûit Neftorien : les JNeftoriens 
nereconnoiiTant dans le Myilerc 
de l’Incarnation l’union du Ver* 
be 6c de l’homme que dans Pin- 
habitation par une plénitude de 
grâce fort luperieure à celle de 
tous les Saints.

Il eil parlé dans la même CoJ 
lornne de l’Annonciation dans' 
ces termes. S pi ri tu s Cœleftii 
fica  v i t  la tiîia  m, V'ir ô Ai a ter  ̂ enuit 
SanRum ifiÇT3icm),\\ yeft fairauilî 
mention de l’adoration des Rois^

T  oms / / .
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de de l’apparition de l’Etoille qui 
les guida. Clarifjîm a Confleila- 
tio aruiuntiavit fe lic itatem . Reges  
Orientales viderunt ejus c la rita tem , 
^  venerunt offerte munera  ̂ &c. Lç 
Baptême , la Refurredion , la 
deicente aux enfers, de les Céré
monies des Chrétiens Orientaux 
y font auiîî expliquées,mais d’une 
maniéré aiTez confufe, principa- 
lemenc ce qui eft écrit en Chi
nois j cette langue n’ayant point 
de termes ou caracteres propres 
*à expliquer certains myiteres qui 
n’étoient point alors, 6c qui nç 
font point encore anjourd’huy 
generalement connus à la Chine.

Cette Infcription qui a caufé, 
&  qui caufe encore de grandes 
difputes par les confequences 
que chacun en tire en faveur de 
Ion opinion, nous apprend feule- 

. ment que des Prêtres venus du 
Turqueitan , ou de Sirie, fous la 
conduite d’un Supérieur nommé
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Olopuen , commencèrent à prê. 
cher l ’Evangile l’an 63 6. que pen. 
danc leur Miiîîon les Bonfes les 
ayoient perfecutez , & avoient 
tâché d’empêcher le progrès de 
la Religion; quel’Infcriptionfut 
faite l’an 772.deNôtre-Seigneur, 
& des Grecs 1082. Maintenant i l  
s’agit de fçavoir combien de tems 
la Religion fubiîfta à la Chine. 
Les uns ne la font durer que juf. 
qu’au dixième iiecle, les autres 
jufqii a l’an 1200. ou environ : ce 
que l ’on peut aiTurer comme cer^ 
tain , c’eft qu’il n’y avoit plus au
cuns veftiges du Chriilianifme 
dans le quinzième iîecle.

Au relie je ne veux point m’en  ̂
gager dans un examen critique 
des opinions de chaqueHiftorien, 
fur le tems 6c fur la durée de la 
Prédication de l ’EvangUe dans 
cet Empire. Vous n’avez qu’a lire 
les Ouvrages du P. Kircher, l’A-' 
bregé Hiiioriquc 6c Chronologie

M ij
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que du P. Couplet, 6c les DiiTeif- 
tations de M. Muller Auteur pro- 
teilant , fur les anciens Menu- 
mens Chinois. Je me borne à l’é
tat prefent du Chnilianirme.
' (^loique le culte des Idoles,6c 
les opinions extravagantes des 
Bonfes ioienc condamnées au 
moins intérieurement, par ceux 
qui s’attribuent à laChine le nom 
de Sçavans, ils n ont pas néan
moins beaucoup de diipoiition à 
émbraiTer la foi de JeÎLis-Chr ift. 
Attachez avec ierupiule aux D ô .̂ 
gmes de Confucius , 6c à leurs 
vainesôc fuperibitieLifes Cérémo- 
nies, ils ne peuvent fe refoudrea 
iuivre une doctrine qui femble 
détruire ce qu’il y a de plus lacre 
parmi eux. Cependant il y a un 
nombre de Chrétiens aiTez con ii- 
derable , 6c il le feroit bien da- 
vanca2;e , malgré les ■ obilacles 
que je viens d’alieguer, files Mi- 
f̂tonnaires , qui font fans deutfe



Áü T o ur  DU M o n d é , 
tous animez du même zele y 
écoient auiîi tous animez du,mê-* 
me efpric ôc des mêmes fenti  ̂
mens ; mais Dieu ne Ta pas per
mis. Tant de Libelles cane de 
Mémoires paiîionnez n’ont iervî 
jufqu’à preient qu’à aigrir les eD 
pries . lans éclaircir les points 
principaux de la queiHon, Les 
Chinois relient dans leur incerti
tude , tandis que ceux qui pou. 
voient les en tirer, s’amufént à fa 
quereller^ L’Europe a été inon
dée d’Ecrits, j ’oie dire même de 
Satyres , êi l’eiprit de charité  ̂
qui eii le principe du ChriHianii- 
me, étant altéré par ces dilputes, 
laReligionn’a pu faire le progrès 
qu’elle auroic fait lans ces triiies 
obliacles.

Vousn’ignorex:pas, Moiilîcur^ 
que depuis long-temslesPrinces 
Chrétiens ont envoyé des Mif- 
iîonnaires dans cet Empire. Les 
commencemens decette MilTion
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furent heureux, ôc on vit naître 
avec joye un grand nombre de 
Chrétiens dans le centre même 
de ridolatrie. Cet heureux pro
grès dura quelque-tems. De nou
veaux Miifionnaires déiaprouve- 
rent la conduite des anciens, ôc 
Jes Cérémonies que les Néophy
tes pratiquoient 5 Cérémonies 
qu’unufage immémorial rendoic 
cheres & facrées à tous les Chi
nois Idolâtres, ou Chrétiens : ils 
décidèrent qu'elles étoient fu- 
perftitieufes Sc incompatibles 
ave^ la Religion Chrétienne. 
L ‘arTaire étoit ièrieuie , êc  ü n’é- 
toit pas aifédela décider fur les 
lieux , ou chacun étoit Tu<̂ e 6c 
Partie.

D ’un autre côté les R R . PP, 
Jefuites regardant pluiîeurs de 
cesCérémonies comme étant pu
rement civiles , 6c confîderant 
qu’on ne pouvoit les interdire 
auxNeophyteSjfaris courir rifque



a u T o u ^ b u  M oîîd e . 271 
<l^ébr2,nlcr leur vocation , foutiii- 
renc avec chaleur la pratique 
qu’ils avoient établie. Comme ils 
poiTedoient mieux la langue du 
Pays que les autresMiilionnaires, 
ils étoienc auiïi ceniex mieux in- 
ilriiitsdu fyftême des Chrétiens 
Chinois fur c e s  Cérémonies. Le 
préjugé leur étoit Favorable.

Les Miifionnaires fe diviferenc, 
& la  difpute s’échaufia. L ’Empe- 
reur s’y intereiïa , 6c parut favo. 
rable aux PP. Jefiiites. La Cour 
de Rome penfa différemment^ 
elle envoya un Légat charge de 
fes décifions , mais rEm'pereur, 
inflexible fur les points dont il 
s’agiiToit , empecha qu elles ne 
fuiïent remues dans fon Empire, 6c 
prétendit que le Pape avoit été 
trompé dans l’expofé qu’on lui 
avoit fait. Il fe p la ip it amere. 
ment de ceux qui avoient confeiL 
lé au S. Pere d’envoyer de pareils 
Decrets. Le Légat* 6cM.PEve-

*  Le Cardinal de Tomnon. M  lUJ

I f
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que de Conon*fentirenc les effets 
de fa colere, ôc jamais la Miffion 
n’avoit couru plus de rifque que 
dans ces trilles circonilances.

Les menaces de l’Empereur 
ÎLifpendirenc un peu les difpuces. 
Mais il on garda un Elence timi
de a la Chine , on ne le garda 
gueres à Rome, où la guerre s’al
luma , & donna enfin occafion à 
la nouvelle Conilitution Ex illit 
d i e , q u i  arriva à la Chine le mois 
d’Aouil dernier 17 16.

Voilà , Monfieur , lin abre-" 
gc de ce qui s’eft paiTé avant 
mon arrivée dans ce Pays. 
Voyons maintenant ce qui s’y 
paiTe. Le R. P, Laureati, qui ie 
trouve à FocheU  ̂m’écrivit le mois 
dernier que la nouvelle ConilL 
tution cauie un vacarme effroya
ble : que l ’Empereur eft extrême
ment irrité contre ceuxqu’onpré- 
tend l’avoir follicicée auprès du

t  Monfieur Maigror#
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Pape , ôc que tout eil en confu, 
fionàPekin. Sa Lettre me paroît 
il touchante, 6c exprime fi bien le 
danger où le trouve la Million , 
que je crois que vous ne ferez pas 
fâche que je l’infere ici. Elle fervi- 
ra à vous faire connoitre l’état 
des choies.

Lettre du Reverend Pere Lau- 
reaty dattée de Focheii 

le ly.Novem breiyKi.

C V  M tecum iftic toquerer  ̂très 
^ratias melLi flu e  raoduiantes 
aufcutto y viàeharque m ihi A fo llt^  

nem audire , càm très L itte r  a s tuas 
accipîo. U tin am  liceret adhuc a d  
Parnafium  ifturn accedere , nt q u ^  
pofl dtfcejjum fupervenerunt a u yi»  
f l i a  y eruditis fidihus tuis demulci^ 
ventur, Sed  f l  hoc negatur , prater  
<gatia$ minte mufas,' Fuerunt if l^

M V
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ali^uando fa bu la  j fed fin t modoßnZ 
ceri cordis an im ate expiefftones. 
Quanti te faciam^ quantum te dili^ 
gam^qua?n a lias in corde meo radices 
fixeris , non fa cile  credes , fe d  mihi 
exprimere longe difficilius.

In  Zitteris tuis Vos Lettres 
inde te amicum  me font con- 
agnofco qttod me noitre toute la 
corkfulas obedire: force de votre 
hacfunt fana jhæ c amitié,& en me 
fun t vera  am ici confeillant d’o~ 
confilia, Kirohe^ beir au Pape , 
diens loqueturvi- vous me don- 
fioïias.M iJJïope- nez le confeil 
r i t , o^ium d’un ami bien 
rum eccluditur 5 fenfé. C ’eftpar 
evaginatus gla~ l ’obeiiTance que 
dius imminet ^fed l’homme triom- 
v e lfifra fiu s illa .. phe. La Million 
hatur orbis > Pe~ cil fur le point 
ir/e inhärentem  de périr, on fer- 
im favidum  me me la porte de 
ferien tru im e,  ̂ la Bergerie aux 
jChinois , le glaive pend fur nos
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têtes, mais quand l’Univers en
tier devroit m’écrafer iur Îa chu
te, j ’en verrai fans crainte la dé
cadence , tandis que je relierai 
attaché à la Pierre fondamentale 
qui eft iP g life , '

(^0 ut tibi ex- Mais afin que 
floratum  magis vousconnoiiTiez 
f t  meum erga  mieux quelle eil 
fan&am Sedem mon obéiliance 
obfequium , Epi- envers le Saine 
ftolam  cumjura* Siégé , je vous 
7nento apertam  envoyé ci-joint 
m itto , quam lec* une Lettre ou- 
îam ^  elaufam  ̂ verte, qui con» 
cum aliis inclujts^ tient le ferment 
remittas peto ad que je fais d’o- 
Reverendum P  a- béir au P ape -, ôc 
irem M agino après l’avoir lue 
Ventallol *, Sed & cachetée, je 
f i  me d ilig is , ^  vous prie de 
anima: m ea cura l’envoyer avec 
iib i e f i , laudabis les autres Let^

♦  Vifiteur ApoftoliijHe de Fokien »reiidentl 
CKangchc».

M v)
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mon ame vous 
eft cher , vous 
me louerez fans
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froculâubioappo- très cy incluies, 
fitam  juramento au R.P.Magino 
depofitionem ad- Ventallol. Mais 
7yiintJiraiionis , il vous m’aimez, 
quam cum eo mi^ Si ii l’intereil de 
vim é componi^ co^
Tarn JDeo tejiari 
paraius fum, 
doute d’avoir joint à mon fer
ment un ade de démilhon de mes 
fondions, étant prêt de témoh 
gner devant Dieu qu’elles font 
incompatibles avec le ferment 
qu*on exige de moi. 
u4b£undo è Sinis Hélas,en quit- 

proh à quamynul- tant cet Empi- 
tis laqueis me ex* re , combien de 
iricafjem ! Sed chagrins ôc 
puduit ho s N eo- d’embarras ne 
phytos telinquere me ferois - je 
fæviffîmk procel- point épargné ». 
La in fan te y pu\ Mais je n’ai pii 
diiit praflitam  me réfoudre à, 
Jmperatori non abandonner de 
difcedendi fidem  nouveauxChrc.?
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frangere j puduît tiens dans un 
ingredi conantL rems de tempê
tai novumobicem te 6c d’orage, ni 
meo recejfu oppo  ̂ à mancjuer a lii 
nere. parole que j ’a-
vois donné à l’Empereur de ne 
point Eortir des Tes Etats, j ’ai eu 
peur enfin que ma retraite ne fut 
dans la fuite un obftacle à ceux 
qui voudroient entrer dans cet 
ldn\ '̂\xQpoury prêcher la  fo i,

Superefl modo II ne me refie 
IDraconis u'ngues plus mainte- 
parato atiimo ex  ̂ nant qu’a atten- 
pehiare , qui bu s dre avec con- 
clades fanguis fiance les on- 
devoveantur. Et gles du Dra* 
}am Pekini om- gon-, * qui fem- 
nia confüfa funt, ble déjà ne ref- 
R. P. Cafiorano pirer que lefang 
Ord. M in. jüffus & le carnage. 
ab Epifeopo Con- Toutefiencon- 
fiitutionem pro- fufion à Pekin. 
mulgafe , tradi- Le R. P.Cafio-

* AUufîon aux Armes de l'Empereur..
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tus efijudicandus rano * Francis. 
fupremo crimU cain , ayant re- 
numtnbunali. çd ordre de l’E
vêque ( de Pekin ) de publier la 
nouvelle Conftitution , * a été 
conduit au Tribunal du crime 
pour y être jugé.

P en s document Vous me de- 
ta quibus caufa  madez fur quels 
noÿra fu lciatur ? fondemens no- 
Si peteres ratio^ trecaufe eftap- 
nes quibus ilia  puyée } Si vous 
impugnatur  ̂rem me demandiez 
fa cilem  peter es , fur quoi fe fon- 

tribus lineis tu  dent ceux qui 
è i  fa tisfa cerem  ; nous attaquent, 
nempè  ̂ i®. quia jepourrois vous 
ecu lis Europais fatisfaire en j ,  
difplictn t nim ia  lignes. On atta- 
fib iqueinfuetaS i- que les cérémo- 
narum Ceremo^ nies de la Clii- 
nta  : i^.quia ijî^e ne*, i®. parce 
ab aliquibus mo  ̂ qu’elles paroif.

* Vicaire dePEvêque.dc Pekin. 
t  l i  Coailituiioû Ex illadi^
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âernis j 4theis^re- fent excraordi- 
fu y ia n t e  SchoLà nairesôcexceiîî- 
Sin icâ^ in fravu m  ves aux yeux 
Jenfum  detorta des Europeans : 
fu n t  : 3®. quia ab 2°. Parce que 
in ào ü is f r iv a t à  quelques Athez 
autoritate fc p e  depuis peu leur 
idolatrïcis ritibus ont donné un 

perm ifcentur. ' mauvais fens , 
malgré Poppofirion de PEcole 
Chinoiie : 3“. Parce que des igno- 
rans y ont gliilé de leur propre 
autorité des fuperftitions payen- 
nes.

Sed  f i  rationes Mais s’il fal- 
noftra ,v e la b in ^  loic vous rap- 
irinfeco y  v e l  ah porter ici toutes 
extrinfeco expo^ nos raifons en 
n en d a fin i^  défi- détail, le rems 
ciet tempus  ̂ défi- les forces me 
cientvires» N e  te manqueroient. 
p ig e â t excurrere Parcourez exa- 
obfervationes R, dement les Ob- 
P . D i e z ^ q u i f e -  fervations duR. 
r è pr^cipu a eau- P. Diez , qui a
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jæ  no fir^ capita  traité les pria. 
jolidiO-ime æque cipaiix points 
ac verijjzmè com^ de notre caufe 
plexuse(í. Preste- avec autant de 
reà recole confen- iîncerité que de 
fum Imperat&ris^ folidicé. Ajoû- 
Dociomm ^atque tez à cela le' 
univerfi Imperii confentemenc 
approbantin fen^ derEmpercur, 
ientiam no^ram , des D'ocbeurs 6̂  
Ó* fihilis explo. de tout l’Einpi- 
dentium velu ti re , qui approu. 
f atuam adver^ vent nos opi-
Jantem M . .......  r ions, & qui fif-
Sed quid agen~ flent & traitent 
dum ? Si v ic ia  de ridicule la 
caufa Caîoni^vU dodbrine de M, 
iirix  etiam Hiis M. qui nous eit 
placuit. oppofée. Mais
que ferons-nous ? Caton fuivit le 
parti du vaincu, quand les Dieux- 
fuivirent celui du vainqueur^ 

Ridebis far^ , Vous rirez- 
ia jfe latinitatem  peut-être de ma 
Meam y f e d  ego de latinité ,, mais il
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fkpo/Ivipntian- m’eil bien doux 
nos , inter hos de me iouyenir 
montes exacîos , encore de ce 
mihi y r a t ü l o r peu que je vous 
quod non penitus écris , après a- 
exciderit , Deo voir paiTcio.ans 
grattas ago.Vale dans ces monta- 
mH memor ^ c .  gnes. J'en rends 
Focbcü.17. No- graces au Sei* 
vembreiyié. gneur. Adieu  ̂
J . L a u r e a t y . é c c , Îoch eü  i-j^

Novembre 1716,
J. L aureaty.

TI eil évident, Moniieiir, que 
la Million de la Chine eil: dans un 
extrême danger. L ’Emperenr-ne 
permettra jamais ( à moins que 
Dieu, qui tient le cœur des Rois 
entre les mains , ne lui infpire 
d’autres fentimens) l’Empereur, 
dis-je , ne poutra fouffrir qu’on 
interdife aux Chrétiens Chinois 
le culte qu’ils rendent à Confu
cius , aux morts, ôcc. ôc il me pa-
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loitpar tout ce qui s’eilpaiîé, Si 
par tout ce que nous voyons arri- 
ver aujoLird’luiy , qu’il ne verra 
jamais de bon œil ceux qui ap
porteront à la Chine des déci
dons de Rome, contraires à ies 
ientimens. Les RR . PP. Jediites 
ont prévit depuis long-tems les 
djfficultez qu’il y auroit à l’entre
prendre , éc c’eit apparemment 
dans la crainte que la nouvelle 
Conftitution n’achevât d’irriter 
l ’efprit de l’Empereur, qu’ils ont 
fait tout leiir poiTible pour em
pêcher qu’on ne la Dubliât dans 
les conjonclures préfentes. Ils 
ont publié à Pekin une Relation 
de tout ce qui s’eft paiTé dans cet
te occaiîcfi, afin de juftifîer leur 
conduite. Elle m’eil tombée en
tre les mains, écrite en langue 
Portugaife. Je l’ai traduite fidè
lement en notre langue, ôcjcla 
joins icy.
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Relation publiée a Pekjn par les 
H R , P P ,J e f u i t e s ^  à lo c c a fio n  

de U Bulle E x  ilia  d ie .

L’AN 1716. l’Empereur avoit 
envoyé à Canton ÔcàMacaô 

un Mandarin nommé Zitagin  , 
pour conduire à Pekin les Euro, 
peans, qui auroient quelques ta- 
lens propres pour le iervice de Sa 
Majeilé, ôc pour l’informer des 
nouvelles qui feroient venues de 
la Cour de Rome, au fujet des 
Coutumes Chinoifes.

Zitagin  arriva à Canton, où 
Meilleurs Jofeph Ceru 6c Domi
nique Peroni de la Congregation 
de Propaganda fid e avoient déjà 
publié la nouvelle Conftitution 
Apoftoliqué qu’ils avoient reçu 
de Rome par unVaiiTeau Anglois 
arrivé à Canton le mois d’Aouil

î
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lyj^. precedent. Quand mêmè' 
tous les Europeans, qui ëroient à 
Canton & à Macao , auroicnc 
caché a la nouvelle con
damnation des Rits Chinois, il 
ëcoit comme irapoiTible qu’il n’en 
eut connoiiTance par le moyen 
des Chinois, à qui elle avoit été 
communiquée. 11 eit même cer
tain que dès le trentième Oclo- 
bre de cette même année ( 1716. ) 
l ’Empereur, qui étoit en Tarta
rie , reçût des Lettres.de Litagin^ 
qui lui donnoient avis de la pu
blication de laBulle qui condam- 
noitles Rits Chinois.

Le premier de Novembre PEm- 
perèur ordonna à un de Tes Eunu
ques d’aller trouver un Prêtre 
Italien de la Congregation de 
P ro f Uganda f i  de ̂ nommé Pedrini y 
( lequel demeure à la Cour avec 
le titrede Muficien, 5c qui étoit 
alors en Tartarie avec l’Empe
reur ) 5c de lui reprocher en pre-
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fence de deux Jeiuites, ( les Pi\ 
Morand, Portugais, 6c Parcnnin, 
Francois ) qu’après avoir été 
traité par Sa Majeilé avec une 
bonté paternelle , il l’avoit ce
pendant trompé , aiiiTi bien que 
Je Souverain Pontife, en écrivant 
d Rome d̂ une maniéré oppoice 
à ce qu’il avoit entendu a la Chi
ne , 6c en débitant ici des chofes 
contraires d ce qui fe pailbit dilo- 
me, 6c qu’enhn (lui Pedrini) 6c 
tous lesÉuropeans étoient dignes 
de Penfer qu’ils croient dans leur 
Religion.

L ’Empereur écrivit enfuite une 
Lettre de ia propre main en lan
gue T artare, adreiTée à Pékin au 
Mandarin Chabcham.EWe fut por
tée par les PP. Morand 6c  Paren» 
nin , Jefuites , 6c le Prêtre Ripa 
de la Congregation de Propa<^an- 
da fid e  , pour être imprimée en 
trois langues, envoyée en Eu
rope , apres qu’elle auioit été ii-
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gnëe par tous les Europeans, ré- 
iidens à Pekin. Il ordonna auiîi 
aux Mandarins de cette Ville de 

. remettre cette Lettre au Viceroy 
de Canton , afin qu’il y apposâc 
Ton Sceau , ê c  qu’il en fît diftri- 
buer plufieurs milliers d’exem
plaires à tousles VaiiTeauxquiié 
trouveroieiit dans les Ports de 
fon Empire, afin que toute l’Eu
rope connut fes intentions.

Pendant qu’on traduifoit cet
te Lettre à Pekin , le P. Caftora- 
no , Religieux Italien , Vicaire 
General de l’Evêque de Pekin, 
arriva le premier de Novembre 
dans cette Cour, avec des ordres 
de ion Evêque de publier juridi
quement la nouvelle Conftitu. 
tion. Il alla d’abord au College 
des PP. Jeiuites Portugais , & 
majgtê la nouvelle qu’ils lui don
nèrent delà colere del’Empereur, 
il publia la Conilitution. 11 vou
lut eniuite l’aller publier dans le
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College desPP.JefuitesFran^ois, 
où Pon eiTaya de le déi;ourner de 
fou deiïèin , en lui reprefencanc 
que les Mandarins étoient aduel- 
lemenc aiiemblez dans cette maU 
fon par ordre de l’Empereur , 
pour traduire l’Ecrit que Sa Ma. 
jeftë avoir fait,&qu’ilspourroient 
avoir connoiiTance de la publica
tion de la Bulle , 3c en donner in
continent avis à l’Empereur.

Le P, Caftorano fourd à tontes 
ces raifons partit 6c alla publier 
chez les PP. Jeiuites François la 
Bulle de Sa Sainteté, avec iî peu 
de prudence,que iesDomcftiques 
des Mandarins furent témoins de 
ce qui fe paiTa, 6c quoiqu’ils n’en v 
tendiiTent point ce que porcoic 
la condamnati on, {parce que la 
Bulle étoit écrite en latin ) ils ne 
laiiTerent pas d’avertir leurs mai-' 
ires de l’ade de la publication, 
dont ils avoient été témoins, ôc 
les Mandarins en donnèrent part 
âiîiîî-tôt à l’Empereur.
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Tous les Jefuices qui étoient à 

Pekin recourent la Conftitucion , 
&  firent le ferment qu’elle prefi. 
crivoit. Ils furent abfous des cen- 
iures qu’ils pouvoient avoir en
couru jufqu’alors , le Pape ayant 
donné des pouvoirs particuliers 
à l’Evêque de Pekin , ou à quel- 
qu’un de fa part, comme en effet 
il envoya le P. Cailorano.

Le P. Kiliamilump, les Jefui- 
tes Portugais, ôc ceux qui étoient 
venus à la Chine *par la voye de 
Portugal vouloient fe prévaloir 

 ̂de la Requête que le Roy d.e 
Portugal avoit depuis peu pré- 
fenté à Sa Sainteté , au fujct de 
cette Conflitution , cependant 
ils ne peuvent en venir à bout , 
parce que l’Evêque de Pékin 
ctoic dans la rcfolution de les dé
clarer fournis aux peines portées 
parlaBulle. Le P. Caftorano dé
clara qu’il feroit la même chofe, 
en cas que le P. Kiliamilump &c

les
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les Sacremens aux Chinois, fans 
leur interdire les ufages 8c IcsCé- 
rémonies nouvellement condam
nées -, parce que ni l’Evêque de 
Pekin ni lui , ne jngeoient pas 
que le Decret de Sa Sainteté fut 
fufpendupar la Requête du Roy 
de Portugal, 8c que les Jefuites 
nepoLivoient pasnon plus recou
rir à l’Archevêque Primat des 
Indes, parce que le Pape avoir 
fou lirait l’Evêque de Pekin de fa 
Jurildiélion.

Alors le P. Kiliamllump répré- 
fentaauP, Cailorano les rifques 
que coLiroit la MiiTion de la Chi
ne par une pareille condamna
tion. Le P. Cailorano répondit 
qu’il avoir bien reconnu en quel 
peril elle étoit, 8c qu’ayant vou
lu interdire aux Chrétiens Chi
nois les Coutumes dont il étoit 
quellion, les Mandarins de Zin- 
fin  ( lieu de fa relîdence, 8c le Sie- 

Tome J J ,  N

J
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ge de l’Evêque de Pekin ) s*ê- 
toienc cous recriez , & avoienc 
déclarés que la Loy de J.C . étoic 
mauvaife : que plufieurs Chré
tiens avoienc renoncé à la Foi, 6c 
que couc le peuple crioic haute- 
mène, Meure k'im haufu^ * l’en
nemi des Coutumes de nos ancê
tres. Cependant malgré toutes 
CCS coniiderations , il publia la 
Conllitution , 6c deffendic aux 
PP. Jefuicesd’adminiftrerlesSa- 
cremens , à moins qu’ils ii’obéii- 
fent aux Décrets du Souverain 
Pontife.

Deux jours après cette pro
mulgation , c’eil-à-dire, le fept 
de Novembre , l’Empereur en
voya de Tarcarie à Pekin un 
Courier extraordinaire avec or
dre de fefaiiirdu P. Caftorano, 
6 ^ e  le mettre dans la Prifon du 
Tribunal du Crime , pour être 
examiné en tems 6c lieu.Un Man-

Î Nom Chinois du P. Cailorano,
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daria de Pekin reçût ordre en 
même teras de fe rendre a Lincin^ 
& d’interroger l’Evêque dePekin 
fur le Décret de Sa Sainteté. Le 
P. Caftorano fut pris auiTutôt, &; 
chargé de chaînes fort pefantes, 
êc on le conduiiît dans un Char 
au Tribunal du Crime, où il reila 
prifonnier.

Les PP. Jefuites voyant que 
s’ils adminiilroient lesSacremens 
de la maniéré que le Pape le pré- 
tendoit, ils exciteroient la colere 
de l’Empereur fans aucune utili
té , 5c acheveroient de ruiner la 
Million. D ’un autre côté fe trou
vant preiTez par le P. Caftorano 
d’obéir aux Ordres du Pape, ils 
fedéterminerent à reûer fufpen- 
dus, c’efl: à-dire, fans adminiilrer 
les Sacrernens, 5c fans condam
ner encore les Coutumes Chinok 
fes.

Manière ignominieuie de conduire les Criminels.
N ij
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Outre ce que nous avons rap.’ 

porté cy-deilus, un Prêtre nom 
mé Ripa , qui demeuroit à Pekin 
depuis iîx ans , avec le titre de 
Peintre , & ion compagnon Pe» 
drini, ( celui-là meme qui écrivit 
fauiTementau Souverain Pontife 
que l’Empereur permettroit aifé« 
ment que Sa Sainteté deffendic 
les Coutumes controverfées ) ces 
deux hommes , dis - je , ii^achanc 
que l’Empereur revenoit deTar. 
tarie , partirent de Pekin & alle  ̂
rent à la remontre pour lui oiFrir 
un Mémoire qui contenoit les 
nouvelles arrivées d’Europe,mais 
l ’Empereur ne voulut pas leur 
donner audience. S. M. fit même 
dire par un Eunuque au fieur Pe: 
drini qu’il étoit un Canteü , c’eft- 
à-dire, digne de mort , pour l’a 
voir trompé , ( ce qui eft un crime 
capital dans cet Empire ) & qu’on 
l’examineroitinceiTamment: que 
S. M. avoit déjà donné Qfdre de
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prendre le P. Caftorano ; que lui 
Pedrini en étoic la caufe : que 
tous les Europeans qui n’avoienc 
point recall la Patente feroienc 
conduits à Pekin ôcmis dans les 
Prifons du Tribunal du Crime  ̂
L ’Eunuque ajouta que tous ceux 
qui voudroient interdire les Coû- 
tûmes dont il s’agiiîoit feroienc 
pris Reconduits A Pekin.

Tin de la KelaHon des P P , J e  fu ite si
Tel eil aujourd’hui, Moniîenr, 

lé tat de la Million. M. Pedrini, 
( dont il eil: parlé dans cette R.e* 
lacion , 6e qui avoit en eiFet écrit 
à Rome que l’Empereur confen. 
tiroic à la fuppreffion des Céré
monies , en confequence de quel-’ 
ques difpLites qu’il y avoit eu en 
3710. entre le P. Bouvet Jeiuite , 
6e M. Pedrini fur l’interprétacion 
de quelques paroles que l’Empe-' 
reur avoit dites à Poccafion d’un 
Brefadreffé A M. le Cardinal de

Niij
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T ournon , lequel n’arriva à la 
Chine qu’après la more de cetce 
Eminence) M. Pedrini, dis-je, 
a été obligé de fe rerrader de 
tout ce qu’il avoit mandé à Ro
me , 5c ia retradarion doit être 
envoyée à Rome. L ’Empereur a 
déclaré de Ton côté par un Ecrit, 
dont il a fait diftribuer pluiieurs 
Exemplaires aux Vailîeaux Euro- 
péans qui font à Canton, qu’il ne 
veut point prononcer aiErmati- 
vement iur ces matières, jufqu’à 
ce que Rome n’envoye d’autres 
dédiions, c’eft-à-dire, jufqu’à ce 
qu’elle fupprime les premieres.

Vous voyez par ce leger échan. 
tillon combien il efl: à craindre 
que cette Million ne ioit la vidu 
me de ces difputes. Le Pape veut 
une chofe  ̂ l ’Empereur en veut 
une autre. Il n’y a d’autre alter
native que de fouffrir les Céré
monies ou d’abandonner la Mif- 
Eon : car de croire que l’Empe-
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reur fe laiiTe fléchir, c’eftie flat
ter , à mon avis, d’une vaine ef- 
perance. Il n’y agueres d’appa- 
rcncenon plus que le Pape révo
qué (es Decrets, après avoir dé
cidé , comme Juge naturel dans 
les affaires de Religion , que les 
Cérémonies donc il s’agit font in
compatibles avec le Chriftianiff 
me. Plaignons donc, Monfleur, 
le malheur de ces Peuples de ne 
pouvoir être Chrétiens qu’à de
mi , ou de ne le pouvoir point 
être du tout.

Enfin , Monfieur , nous fom- 
rnes prêts à faire voile , ôc les 
Marchands Chinois nous ont li
vré notre Cargaifon , non pas 
telle qu’ils nous l’avoient promi- 
fe , mais celle qu’il leur a plu de 
nous donner. Vous avez pu voir 
par mes Lettres précédentes 
combien leur lenteur à conclure 
nos traitez nous avoir été préju
diciable 3 nous femmes aujour-

N iiij
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d’hui aufli peu iatisfaics de la dilL’ 
gence qu’ils afFedent.

Ceux qui commercenc à la 
Chine doivent d’abord établir 
pour principe que les Chinois les 
tromperont s’ils peuvent,& qu’ils 
profiteront toujours de l ’igno. 
rance de ceux qui ne fçauront pas 
traiter avec eux, ni leur maniéré 
de faire le commerce, c’eft-à-di- 
re , leurs fraudes & leurs artifices. 
Les Négocians d’Emouy avoient 
reconnu en nous beaucoup d’avi
dité , peu d'union, ÔC une igno. 
rance pleine de préfomption. Le 
Capitaine de notre VaiiTeau ,
( qu’ils appelloient Capitan chap 
ch a p , parce qu’il couroit fans cef. 
fe de Magafins en Magaiins, en 
leur criant aux oreilles ces deux 
mots, qui iîgnifient en langue de 
Fokien, v i t e  , promptement )  le 
Capitaine,dis-je, qui craignoit de 
perdre la faifon propre pour don. 
bler le Cap de Bonne Eiperance ,
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faifoit voir fon impatience &: le 
tieiir qu’il avoir de partir. H leur 
inontrok fon Vaiiieau carenné^ 
équipé, prêt à mettre à la voile. 
Ravis de fon impatience , ils fe 
hâtoient lentement, & leur inte- 
reft juilifioit leur lenteur. Lorf. 
qu’ils ont vu enfin qu’on n’atten- 
doit plus que les Marchandifes, 
ils les ont apportées toutes à la 
fois avec tant deconfuiion 6c iî 
peu d’ordre, que nous ne pouvons 
les v ifter, ni reconnoitre s’ils en 
ont a^i de bonne foi. Nous re- 
marquons déjà qu’ils ont eu def- 
feinde nous tromper, 6>c que les 
foyes crues de Nankin ont été 
mouillées à deifein d’en rendre le 
poids plus coniiderable. Nous 
avons crié au voleur^ mais nos cris 
n’ont étonné perfonne. On nous 
a répondu qu’il falloir laiiTer fe- 
cher la foye, ôc qu’elle feroit en- 
fuite pefée à notre fantaifie. Le 
traître qui faifoit cette propoft*

N V
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tion a ajouté froidement que ce 
feroit une affaire de deux mois 
tout au plus. Que vous dirai-je, 
IVloniieur , nous fommes encore 
forcez de baifer la main qui nous 
aiTàiîine. La foye crue , l’objet 
principal de notre Cargaifon eft 
il humide que je fuis perfuadé 
qu’elle fera diminuée d’un tiers 
lorfque nous arriverons en Euro
pe , fans compter le tort que cet. 
te eau lui caufera. Quant aux 
étoffes de foye, nous ne les viii- 
rons point, de nous nous repofons 
tranquillement fur la probité des 
Chinois.
• Quoique les Marchands d’E- 

mouy foienttels, de pires encore 
que je ne vous les ai dépeins, il 
auroit néanmoins été facile de 
les contraindre d’agir de bonne 
foi 5 par rapport même à leurs • 
interefls.Je n’attribue le mauvais 
fuccès de notre négociation qu’à 
la mefintelligence qui a toujours

il
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régné parmi nous, tant il eil vrai 
quedans les plus petites iociecez 
Tunion ôcl’uniformité des fenti- 
mens eil: neceiiaire : mais il iem- 
bloit que le démon de la difcor- 
de ôc de l’envie nous poiîedoit 
tous. Si dés le premier jour de 
notre arrivée chacun avoit voulu 
acculer la quantité d’argent qu’il 
avoir, onauroit pu prendre des 
meÎLires avantageules. Chaque 
particulier auroÎt du donner un 
état des Marchandifes qu’il fou- 
haitoic J on les auroit jointes à 
celles de laCargaifon principale, 
èc  le Capitaine auroit examiné il 
ion Vaiiieau pouvoir contenir la 
quantité des Marchandifes que 
les particuliers deiîroient : on au
roit enfuite retranché à un cha
cun ce qu’il auroit eu de trop 
gros volume 3 en un mot on de- 
voit faire la charge du Vaiiïeau , 
avant mêmequela Marchandife 
fut achetée. Cen’eft pas tout en-

N vj
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core : il falloic divifer toutes les 
Marcliandifes en pluiieurs arti
cles, ôc donner la commiiTion de 
le détail de chaque article à une 
perlonne en particulier. Par 
exemple , l’un auroit été chargé 
défaire Pemplette de toutes les 
ioyeries , l’autre de la broderie, 
celui-cy de la Porcelaine, celui- 
là des ouvrages de vernis , d ccj 
fans qu’aucun iè mêlât de césar-' 
ticles, hormis ceux à qui ils au- 
roienteté confiez. Ces Commif- 
iionnaires , après l’achapt des 
Marcliandifes , auroient rendu 
compte de leur emplette.Ce pro
jet étoit d’autant plus aifé â exeJ 
cuter que nous étions feuls dans 
ce Port : par là nous aurions évité 
PadreiTe des Chinois, qui ne con
cluent jamais promptement , de 
qui, avant que de fe déterminer,. 
veulent connoitre à fond la ca
pacité de ceux avec qui ils ont af
faire. Loin d’agir de la maniéré

I
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que je viens d’infinuer , chacun 
rencherifioic fur l’autre , ôc les 
Chinois ont profité de notre avi
dité. Ce qui meperfuade le plus 
que nous avons été trompez , efl: 
que les Marchandifes que nous 
avons achetées fi cheres, ie ven-’ 
dent aujourd’huy la moitié 
moins. Une piece de Damas de 
douze aulnes qui nous a coûté 37. 
livres 15. fols fe vend aujourd’hui 
18. livres. Il en efi: ainii des autres 
Marchandifes, mais par malheur 
nous n’avons plus d’argent.

Lorfque j ’aurai le plaifîr de 
vous revoir , ôc que l’occafïonie 
prefentera de vous entretenir du 
commerce de la Chine & des In
des , ôc des moyens de le faire 
réufîir , je vous communiquerai 
mes idées ; pour leprefentje ne 
vous en dirai pas davantage.

Le 28. du moispafïé le Manda
rin 7";^ revint en cette Ville, où 
il fut reçu avec la même pompe
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6c les mêmes honneurs que les 
peuples lui avoienc rendus à fou 
départ. Empila ce fameux Négo
ciant , dont je vous ai déjà parlé, 
avoit fait conftruire fur la. Cime 
d’une des Montagnes de Tille de 
Colomfou un Temple de boisée 
de carton rempli d’artifice, pour 
honorer le retour de ce Manda
rin. Il m’invita à cette fête que je 
trouvai très-belle 6c fort au-def- 
fus de ce quej’avoisattendu : tou
te la Montao;ne étoit illuminée 
avec beaucoup d’ordre 6cdc fym- 
métrie,6c on voyoit fur le Coteau 
un grand Pagode artificiel, qui 
changeoit de figure à tous mo- 
mens, 6c dontil fortoitun nom
bre infini de fuiées. Les Chinois 
excellent dans ces fortes de feux 
d’artifice , 6c je crois qu’ils Tem- 
portent iur les Efpagnols qui fe 
piquent de fuperiorité dans cet 
art. Le repas qui fuivit cette fête 
fut magnifique: les tables écoienc
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dreiTëes dans un Pao-ode , Ôc fu- 
rent lervies avec beaucoup de 
magnificence. J ’obtins cette fois 
là ( choie étrange ) la permiifion 
de boire du vin frais.

Le Tito nous donna un i r̂and 
repas deux jours après fon arri
vée. Son Interprète vint avec 
douze Lettres de papier rouge , 
iemé de legeres feuilles d’or, Sc 
les prefenta A ch acun de nous en 
particulier. La fubilance du com» 
pliment étoit qu’il vouloir fe ré
galer avec fes bons amis, de boire 
avec eux avant leur départ. L ’In- 
terprete ajouta qu’il falloit payer 
ce repas par avance , parce que 
l ’ufage ne permettoit pas que les 
conviez payaiTent à la table du 
T ito , à moins qu’ils ne fuiTent 
Mandarins. Que cela fut vrai ou 
faux , nous payâmes trois piaftres 
par tête-, fomme à laquelle l’In* 
tendant du Tito nous aVoit taxez 
pour les frais du repas de de la 
Comédie,

' is ■ s
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trente nous allâmes au Pa

lais du Mandarin Tito , où nous 
fumes introduits par Ton fils. 
Nous vîmes en pa'iTant par les 
Appartemens pluiieurs femmes 
qui nous regardoient avec curio- 
iîté : nos yonx ne nous fervirenc 
gueres.ôc il étoit impoffible qu’ils 
puiîent pénétrer à travers laja« 
louiie , derrière laquelle elles 
étoient cachées. Le Tito nous re
çût en homme qui avoit deiTeiii 
de nous bienregaler. IlparoiiToic 
à fes yeux ôc à fon air que fon 
voyage l’avoit fatigué  ̂ en effet 
il nous fît des excuies de ce qu’il 
ne dînoit pas avec nous, & il nous 
dit qu’à fon retour certains excès 
lui avoient caufé une legerein- 
difpofîtion. Il nous quitta après 
quelques complimens, de ordon
na à deux de fes fils de nous tenir 
compagnie , de de nous montrer 
les beautez de fon Palais de du 
Château,
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Le repas fut long : l’abondance 

y régna au deiFaut de la délicatef- 
le. Les femmes du Tito eurent la 
permiflion de nous voir manger , 
mais nous n’eûmes pas celle de les 
contempler^ nous les entendîmes 
feulement de temsen tems faire 
des éclats de rire, caufez (nous 
dirent nos Interpretes) parla vue 
de nos Perruques blondes, &de 
nosajuftemens.

Après le repas, les fils du Tito 
nous conduifirent dans les Jar
dins du Palais èc fur les murailles 
de la FortereiÎè , d’oû l’on pou
voir voir toute l’étendue de la 
Yille,ôc une grande partie del’If- 
le. Les Jardins ne font autre cho
ie que plufieurs TerraiTes , fur leL 
quelles on a planté quelques ar
bres, 6c où on a conilruit de petits 
Cabinets foûtenus fur des colom- 
nes, 6c ornez de peintures grotef. 
ques : tout le refte des Jardins 
n’eil qu’une vafte Prairie , où l’on
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trouve d.’eipaces en efpacesquel- 
quesBerceanx d’arbres pourdon- 
ner de l’ombrage. Jene vis rien de 
rare dans ce Paiais, foie dans les 
Apparcemens, ioit dans les Jar
dins: néanmoins lesChinois nous 
faiioienc faire attention aux 
moindres bagatelles , avec cec 
empreiTement naturel à tous les 
Peuples de faire admirer ce qui 
fe trouve chez eux.

Cette promenade finit avec le 
jour.Nous prîmes congé duTitô, 
& nous le remerciâmes de toutes 
fes honnêtetez. Il nous pria d’é
crire au R. P. Laurcaty que nous 
étions contens de ion procédé â 
notre égard, qu’il avoit obfer- 
vé la promeiTe qu’il lui avoit fait 
de nous bien traiter.

Le 5. de ce mois j’allai coucher 
â l ’Iile de Colomfou, où j ’avois 
toujours confervé mon petit Ap
partement dans le Pagode. Je 
foupois avec un de mes amis lorf-

I
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que mon Hôte le Bonfe encra 
tout éperdu pour nous avertir 
que notre VaiiÎeau étoic en feu au 
milieu du Porc. Nous accourû
mes fur le rivage , &L nous vîmes 
en effet un grand Vailïeau déjà à 
demi confumé par les dames. 
La peur nous fit croire d’abord 
que c’écoit notre VaiiTeau, mais 
lorfque cette première frayeur 
fut diiîipée , 6c que nous coniide- 
râmes les objets avec plus d’at
tention , nous reconnûmes à la 
clarté des dames que le feu avoir 
embrafé une grande Jonque ce 
JSlimfo  ̂ chargée de marchandi* 
des du Japon. Nos Mariniers ( qui 
craignoient que le feu ayant brû
lé les Cables de ce VaiiTeau, la 
marée ne le portât fur le nôtre, 
ou au milieu de deux cens autres 
Jonques qui étoient dans le Port) 
nos Mariniers, dis-je, s’embar
quèrent dans la Chaloupe pour 
aller ciTayer d’arrêter cet embra-

1̂  , fK;
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fement • mais les Chinois , pair 
une Tuperilition étrange, ne vou
lurent point leur permettre d’ap
procher , parce que leur Dieu , 
difoient-ils, s’étoit mis fans dou
te en colere contre le Capitaine 
de la Jonque, ôc qu’ayant permis 
cet incendie, ce feroit une impié
té que de s’oppofer à Tes volon- 
tez. Cependant nos Mariniers 
voyant la perte d’un VaiiTeaii 
qu’on auroitpli fauver aifémenü, 
ê c  coniîderant que le flot ne dure- 
roit plus gueres, & qu’au reflux 
il étoit preiqu’impoflible que cet
te Jonque ne fut portée par le 
courant fur notre VaiiTeau, allè
rent malgré les Chinois couper 
fes Cables, èc Us la remorguerent 
jufqu’au milieu de la Riviere , 
d'où elle fut portée fur le rivage 
de Colomfou , où elle fauta en 
l ’air lorique le feu eut pénétré 
aux poudres. La Riviere étoit 
couverte de Bateaux, 6c ces Peu-
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pies cherchoienc à voler tout ce 
que le feu épargnoit. Je crois 
qu’ils s’oppoferent à la bonne in
tention de nos Matelots moins 
par refignation à la volonté de 
leursDieux, que par la coniidera- 
tion de leur intereif.

Un jeune garçon avoit mis le 
feu dans ce Bâtiment par une im
prudence la plus groiliere du 
monde. Les Chinois bâtiirent or
dinairement fur le haut de la 
Poupe du Vaiiieau une petite 
Chambre couverte de nattes, où 
ils mettent leur Idole favorite. 
Tous iesfoirs au coucher du foleil 
ils montent fur le haut de la Pou
pe, brûlent du papier fe pro- 
iternent pluiîeurs fois , cérémo
nie qui efl: uneefpece de Sacrifice 
aux Efprits des eaux , aux vents, 
,&c. Un morceau de papier allu
mé étant tombé fur les nattes y 
mit le feu , de ce jeune homme fe 
feryit d’aracq , ou d’eau-de-yie
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pour rëteindre  ̂ le feu s’ctancaL 
lumé avec plus de violence , fe 
communiqua à la voile qui ëcoic 
pliée fur la Pvupe , 6c gagna en 
peu de tems tout le Vaiiîeau.

Nous fommes maintenant oc- 
cuv>ez à embarquer nosMarchan- 
diies 6c nos vivres. Je ne veux 
point finir cette Lettre fans vous 
rapporter une nouvelle preuve de 
la malice des Chinois. Ils ont de
puis un mois empoifonné toutes 
les volailles 6c les pourceaux 
qu’ils nous ont dit vendus. Ces 
animaux meurent fi-tôt qu’ils 
font dansle Vaiifeau, 6c nous en 
avons perdus un très-grand nom
bre. Comme nous nous fommes 
apperçûsqueles Chinois rôdent 
autour de notre Vaiifeauj6c qu’ils 
enlèvent nos poules mortes dès 
que nous les jettons dans la M er, 
nous avons refolu de leur mettre 
des pierres au col , dans l’efpe  ̂
rance que ne pouvant profiter de
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leur malice, ils ceileronc de nous 
tromper. CcsPeuplesiont fourbes 
dans les moindres chofes. Corn. 
me la viande fe vend au poids, ils 
ont foin, avant que de porter une 
poule au Mârclie , de lui faire 
avaler par force du fable & de la
limure de fer pour en augmenter 
Je poids , de forte que la poule 
etouiFe une heure après quonPa 
achetée. Cependant le profit 
qu’ils peuvent retirer de cet 
adreiie eiî: peu confiderable , 
car la viande la plus chere ne 
vaut que trois fols la livre.Ils ven
dent auiîi des jambons de bois 
faitsavec tant d’art qu’il eiffort 
aifëdes’y méprendre, fur toutiî 
J on n en fait pas 1 epreuve avec 
le couteau.

Malgré tous ces contre-tems 
nous avons embarqué onze cens 
poules, douze grands pourceaux, 
vingt-quatre Chevreaux, fix Bu! 
fies, toutes fortes d’herbes & de

m
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fruits. Nous avons auiîi faicprovi- 
iion deBifcuit, ce que peu de per- 
fonnes avant nous n’ont trouvé 
le fecret de faire j enforte que iî 
Dieu daigne nous préferver des 
dangers de la mer, nous eiperons 
de ne pas mourir de faim.

Nous commençons à reflentir 
nn froid exceiîif, 6c je fuis furpris 
qu*un ciimat où la chaleur eilii 
extrême , puiiîé être expofc à 
rintemperie de l’hyver le plus ru
de. Nous avons fouffert tout cet 
Eté une chaleurfi extraordinaire, 
que nous étions obligez d’agiter 
Tair avec un Eventail pour pou
voir refpirer : je ne fçai à quoi l’on 
peut attribuer ces extrémitez 
fous un climat du Tropique , où 
l ’on voit ordinairement un Prin- 
tems éternel. J ’ai de plus remar
qué que dans le teins même où la 
chaleur étoit la plus iniuporta- 
ble, l’air fe couvroit toutàcoup 
de nuages épais qui cauioient im

vent

a
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vent froid, de la grêle &: du ton- 
nerre ; cette inconftance étoic 
luivie de maladies, de fièvres de 
rhumes dangereux, rurtout dans 
ie mois d Aoud: & de Septembre.

Le Alandarin Tito nous a en
voyé prier de nous retirer incef.
iamment dans notre VaiiTeaii
caufe du nouvel an Chinois donc 
le commencement eil prochain 
teinsauquel lesChinois font mille 
extravagances. Nous mettrons à 
ia voile au premier beau tems. La 
joye que je fens de fortir de ce 
Pays Sc de me raproclier de ma 
Pacrie & de mes amis, femble me 
fermer les yeux fur les perils d’u. 
ne fl longue navigation. Je  fuis,

Im

Pin du iecond Volume.
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